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PRCBIEI TABLEAU 

Dm Mlle buse du rhltes de Beang*, en Anjou; bon scu'ptAi; tralarvs de 
cuir d’Espagae; lourde. Ui>i««enes. Porlry { gaorhe r\ h droite. A Kincbe, 
au food, pan coup- a.ec port», donnant «nr un mlitMle Ac!air* par d« cire, 
rouges. An fond, large lenAlre k trois •anUui «drés, donnant sur lésa# de 
Bmrj*. Uonzon d’arbre. no«rt. Fin d’tiner. 

SCÈNE PREMIERE 
AURILLY, Valets s l'Hmp. 

AL‘ RI L LT , Mirant. 

Ccl appartement est-il prêt? Le feu dans les doux cham- 
bres?... bien! A-t-on enlevé partout les verrous et ferme- 
tures intérieures?... bien! Maintenant, retenez ceci : Une 
personne va venir occuper cet appartement; si quelqu'un de 


vous cherche à voir et à connaître cette personne, le cachot! 
Il serait possible que vous entendissiez du bruit, des cris... 
prenez garde! car celui de vous qui répondrait soit à un si- 
gnal, soit à un cri venant de cet appartement, celui-la sera 
regarde comme traître, et. pour les traîtres, il y a mieux 
qu'un cachot dans la justice de monseigneur le duc d'Anjou! 

(Lra V.l«u .'lacbnea. J 

SCÈNE II 

Les Mêmes, UN U CUYER. 
l’écoykb. 

Maître Aurilly, on entend le pas des chevaux sur la chaussée. 

AOBILLY. 

C'est bienl Vous m'avez tous compris?... Qu'on n'entende 
plus un souffle, au'on ne disliugue plus une ombre dans le 
château, jusqu'à l'arrivée 4 e monseigneur! Allez! 

(U. VakM. m retirai 
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LA DAME DE MONSOREAU 


L'ÉCUTER, rWn«. 

Maître Aurillv, la litière «'arrête devant le perron du châ- 
teau. J'en vois descendre... 

AURILLT. 

C'est bon! Hetires-Yous... cher moi, et n'en sortez que si 
j'appelle. 

(L'tc«T«r un, A.riUy I* nn *l («rut b port».) 

SCÈNE III 

DIANE, UH Homme marqué, po.« GERTRUDE. 

DlAKE. 

Je ne ferai plus un pas, si vous ne répondez A mes ques- 
tions! (l'Bhim IM Smi*** U Mit».) Où suis-je T... 

L Uoram* u rlya) r»eo.| 

GERTRUDE. 

Du calme. mademoiselle; nous voici probablement arrivées 
où l'on voulait nous conduire, et nous allons trouver & qui 
parler. 

[P**d*nl cr c«o»|.i, rnomiM wrc| 

DI AM E, ibtllie, * •llt-Mtof. 

Oh I.m 


otataoDi. 

Eh bienl il est parti!... il ferme la porte I... Ah! par 
exemple! 

DURE. 

Je meurs d’effroi 1 


GERTRUDE. 

Ah! mais, je vais me fâcher, A la fin! Attendez t... (mu « tourtw 
» 1 . pmu, •• rn»M.) Monsieur!... Hoiàl... Au secours! au se- 
cours I (a du**.) Vous allez voir! 

DI ARE. 

Gertrude, prends garde 1 

GERTRUDE. 

Rah! mademoiselle, il faut en finir f (eu* fa** mt r*r*w.) Au 
meurtre! au feul 


On vient. 


DIARE. 


GERTRUDE. 

J’en étais bien sùrel (a,«*>.. 0 » amiii*.) Encore uo masqué I 
SCÈNE IV 

Les Mêmes, AURIÜLY, mw^*. 

DIARE. 

Monsieur, je suis la baronne Diane, l'unique enfant du baron 
de Méridor, le compagnon d'armes du roi François premier. 
Sommes-nous si loin ae chez mon père, que l'on me mécon- 
naisse ou qu'on ose m’offenser?... Je me rendais au château 
du Lude , chez une parente. Pourquoi vos gens ont-ils arrêté 
ma litière? Pourquoi m a-t-on détournée de mon chemin? 
De quel droit les cavaliers qui m'ont amcuée ici ont-ils mal- 
traité et chassé mes serviteurs ? Qui sont ces misérables, et, 
qu'élea-vous, vous-méme7 Où suis-je ici J... où suis-je î 

AURILLT. 

Chez vous, madame l 

DIANE. 

Voilà une raillerie... 


AURILLT. 

Daignez commander, madame. Il vous suffira de frapper 
avec le marteau de celte porte, pour faire accourir à vos 
ordres un serviteur qui ne quittera point ce vestibule. 

GERTRUDE. 

On nous garde à vuel 

DIANE. 

Enfin, que veut-on faire de moi? 

AURILLT. 

Vous traiter comme une reine ! 

(Il t»lu< et »ort.f 

SCÈNE V 

DUNE, GERTRUDE. 

DIANE. 

J’aimerais mieux des menace» 1... Gertrude, tu ne dis pins 
rien I 


GERTRUDE. 

Ah ! mademoiselle, nous sommes tombées daus un piège ! 

DIANE. 

Dont il n'est pas difficile de deviner l'auteur! 

GER1RUDC. 

Mons.cur le comte de Mousereau? 

DIANE. 

Qui serait-ce, si ce n’est lui?... Depuis que je le connais, je 
connais le malheur t 

GERTRUDE. 

Mais.mad 'moisclle, monsieur de Monsoreau n'avail pas besoin 
de vous enlever, puisqu’il peut vous voir librement a Méridor, 
puisqu'il vous a demandée à votre père, et que votre père ne 
vous a point refusée 1 


DIARE. 

Oui ; mais j’ai refusé, moi l 

GERTRUDE. 

Vous avez eu tort, peut-être. 

DIARE. 

Qt ‘en sais-tu? Voudrais-tu nier l’inexplicable épouvante qui . 
me saisit quand, pour la première fois, j’entendis prononcer 
à Méridor ce nom de Monsoreau? Pressentiment sans doute, 
puisque je n’avais pas encore aperçu le comte. Et depuis crue 
Je l’ai vu, sais-tu pourquoi tout mon cœur se glace quand il 
s'approche de moi, quand je sens s'attacher sur moi son re- 
gard avide et fourbe?... Non, tu ne le sais pas, Gertrude? eh 
bien, tu vas le savoir. Te souviens-tu du jour où nos bûche- 
rons me rapportèrent au château, mourante, évanouie? 

GERTRUDE. 

Si je m’en souviens! Monsieur le baron faillit expirer de 
douleur eu vous voyant si pâle, et pourtant vous n'étiez qu’nn 
peu lasse, uu peu effrayée de vous être égarée dans le bois, 
si je m’en souviens 1... (/était le jour où monsieur de Monso- 
reau chassa pour la première fois dans la forêt de Beaugé. 

DUNE. 

Eh bien, oui! Monsieur le duc d'Anjou venait de l’envoyer 
dans celle province qu'il administre en son notn. Jusque-là, 
j’avais vécu bien heureuse A Méridor, au milieu de mes (leurs, 
de mes brebis et de mes ciguës, idolâtrée de mou vieux 
père, et rendant cet amour ’â tout ce qui m'enlourail, aux 
oiseaux du ciel, aux fauve* dea bois. Tout m'aimait aussi, et 
ma biche Daphné quittait ses huilier? profonds pour venir 
manger dans ma main. Un matin, j'entends le cor et l'aboi 
des chiens dans les forêts voisines, (/était, comme tu l'as dit, 
la première chasse du nouveau gouverneur. Carieuse, je cours 
iusqu'A la grille du parc, et j'aperçob Daphné poursuivie, ha- 
letante, derrière elle, toute la meute, et, au même instant, 
un cavalier, animant son cheval noir, rapide comme la tem- 
pête; c'était monsieur de Monsoreau oui chassait la pauvre 
Daphné... Je criait « Grâce I... • Il était passé sans m'en- 
tendre I 

GERTRUDE. 

Ab 1 

DIANE. 

Pour interrompre cette poursuite qui me déchirait le cœur, 
j’essuyai de rencontrer le comte ou l’un de ses veneurs. J'a- 
vançai à travers bois, guidée par les bruits de la chasse. Par- 
fois j'eutrevoyais, toujours fuyant, la malheureuse Daphné 
déjà lasso. Une fois, elle passa près de moi eu bramant triste- 
ment, comme pour me dire adieu. J'avançais, oubliant ma 
fatigue, appelant, lorsque enfin, je me trouvai dans l'allée de 
vieux chênes qui conduit au château de M. le duc d'Anjou, 
au bord du vaste étang de Beaugé. Je repris haleine, j'écoutai. 
Tout à coup gronda uu tourbillon d’aboiement», fanfares et 
de cris... la chusse revenait; et, de l'autre côté de la nappe 
immense, la biche bondit hors du bois, se lança dans t'eau 
comme pour venir A moi. Je la regardais, les larmes aux yeux, 
les bras tendus. Elle nageait de tonies ses forces, au milieu 
des chiens prêts à la saisir. M. de Monsoreau parut alors à la 
lisière du bois et sauta A bas de son cheval. Sans doute il m'a- 
vait vue, il m'avait entendue supplier, car il courut à un ba- 
teau dont il détacha rapidement l'amarre: il allait sauver ma 
pauvre Daphné. Déjà il la louchait , écartant ses ennemis fé- 
roces, quand soudain je vis briller uu éclair : il avait tiré son 
couteau de chasse. I. ‘éclair disparut avec la lame, qui so plon- 
gea tout entière dans le cœur du pauvre animal. Üaiboé 
poussa un gémissement lugubre, et gii?«a morte dans Veau 
rouge de ton sang! Moi, je U» quelque» pas pour fuir cet hor- 
rible spectacle, et j’allai tomber évanouie daus le» bruyère», 
où je fus trouvée le soir par nos geo». Ah ! Gertrude, depuis 
ce jour, chaque fois que j'ai revu le comte, — appelle-moi 
bizarre, injuste et folle, — il y avait, entre lui et moi, ce cri, 
ce sang, cette agonie I 

GERTRUDE. 

Mais, mademoiselle, il ignorait que la pauvre Daphné fût 
votre favorite; et ce qu’il a fait, tout chasseur le fait comme 
lui, sans crime. 

DIANE. 

Oui... peut-être. 

GERTRUDE. 

I as comte vous aime trop, il vous respecte trop pour risquer 
de se faire mépriser et haïr. Une violence, vous ne la lui par- 
donneriez pas; uu enlèvement, à quoi hou?... Ne suis-je pas 
là pour vous défendre? 

DIARE. 

Bonne Gertrudel... Cependant cette violence, ce rapt, nous 
ne pouvons les contester, et iis ont uu auteur. 
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LA DAME DE MONSOREAU 


GERTRUDE. 


S 


GERTRUDE. 

Voulez-vous connaître mon idée, mademoiselle? 

DIANE. 

Parle. 

GERTRUDE- 

Vous ave* été Invitée, avec votre père, A Angers. il y a un 
mois, à cette fête que donna M. de Monsoreau à M. le duc d'An- 
jou, frère de notre roi Henri trois. 

DIANE 

Une bien splendide fête! 

GERTRUDE. 

Où se trouvait réunie toute la noblesse de la province, où ; 
vous fûtes bien regardée, bien admirée! 

DIANE. 

Oui, je me souviens d'un regard opiniâtre qui pesa él range- 
ment sur moi toute la soirée. . 

GERTRUDE. 

Qui donc? 

DIANE. 

Continue* 

GERTRUDE. 

Monsieur de Monsoreau est un peu jaloux, c’est naturel, 
duUju il vous aime. Monsieur de Monsoreau, dis-je, eut le 
lendemain, §vec monsieur de Méndor, votre père, un long en- 
tretien, d'où monsieur le baron sortit assez préoccupé. 

DIANE. 

C'est vrai. 

GERTRUDE* 

A la suite de cet entretien, votre père décida précipitam- 
ment votre départ pour la terre du Ludc. 

DIANE. 

Tu as raison. 

CERTRUDR. 

Eh bien , mademoiselle, j'en conclus que von» aurez. A cette 
fête, produit une impression trop vive sur quelque seigneur 
du voisinage; que monsieur le comte s'en sera aperçu, et que, 
craignant une rivalité dangereuse pour lui. dangereuse pour 
vous peut-être, il aura conseillé A votre père de vous éloigner 
de Méridor. Voilà pourquoi nous allions ce soir au Lu de: voilA 
pourquoi au»i des hommes masqués ont arrêté la litière, 
chassé vos gens, et pourquoi nous sommes ici. 

DIANE. 

Chez ce rival do monsieur de Monsoreau ! chez un homme 
capable d’un guet-apens si lâche ! Mais» en vérité, Gertrude, rien 
n'est effrayant comme ta supposition. Où sommes-nous?... il 
faut le savoir. 

GERTRUDE. 

Patience I ne perdons pas lit tête! Et d’abord, mademoiselle 
a-t-elle remarqué que, pour venir dans cette chambre, nous 
u'avons monté que cinq marches? 

DIANE. 

Oui. 

GERTRUDE. 

Donc, nous .sommes au rez-de-e haussée, en sorte que si 
ces fenêtre*... 

DIANE. 

Si ces fenêtres ne sont pas grillées, vein-tu dire? 

CFRTRUDE. 

Et si mademoiselle a du courage... 

DIANE. 

Si feu ai! tu verras 1 

GERTRUDE. 

Chut!... Ahl il T a une autre chambre là. Attendez! (an* 

y pwt. l« HiibIwu. — ■ Dlti« {Arc rh. A «avril lai rolet. Aa I* fr»Jln.) l.aissOZ- 

moi faire. 

(U* oaw. — O» ar"s*‘ •• f™** “* "•«• < »*■*» »•!% • 

ltfi.cn 

DIANE, avec jota. 

Pas da grillesl 

GERTRUDE. 

Oui, mais de l'eau qui baigne les murs. 

01 A NI. 

De l’eau! un étang Immense!... Oh f mais, je me reconnais, 
C*esl l’étang de Benugé. 

GERTRUDE. 

Nous sommes donc au château? 

DIANE. 

Nous sommes chez monsieur le duc d’Anjou f 

GERtRODB. 

Eh hien, mademoiselle? 

DIANE. 

Eh bien, Gertrude! l'homme dont le regard sinistre, dont 
l'attention dévorante m’ont torturée pendant toute la fête, 
c’était le duc d’Anjou ! 


Oh! 


DIANE. 

Le tyran redouté de toute la province, le sombre débauché 
au pâle visage, le frère tout-puissant du roi, qui a peur de ses 
complots et de ses crimes! 

GERTRUDE. 

Silence! silence 1..* 


DIANE. 

Nais nous sommes dans m maison, en son pouvoir. C’est 
lui qui a tendu ce piège inCAuiel Gertrude, il faut sortir d’ici I 

GERTRUDE. 

C'est tout ce que je demande; mais comment? 

DIANE, r.*»rAccH U Cfaabra aMa. 

Ici, une chambre sans issue... ici, leurs espions, leurs 
gardes... là... 

( EM* muni ta U laaètrt.) 

CEETRUDE. 

La mort! 

DIANE. 

I.a mort, c’est souvent le salut !... Il me semble à présent 
que les murs me menacent, que des veut de flamme me 
surveillent; je ne puis plus penser, je ne respire plus, j’ai 
peur! Enfermons-nous! enfermons-nous! 

GERTRUDE. 

Hien! nas un verrou! pas une clefl Ils ont tout prévu, ma- 
demoiselle ! 


DIANE. 

0 mon père! mon bon père! lu me défendrais I 
GERTRUDE. 

Et dire qu'on est femme! qu'on n'a pas la iorce ; qu'on n’est 
1 rient... Il v a là-bas, tenez, à cent toiser, un Latcau cans les 
saules, je le vois; si j'étais homme, je l’iiair cLucter ft.U 
nage ! 

DIANE* 

Oh! mon Dieu! 

GERTRUDE. 

Qu’avez- tous? 

DIANE. 

Je suis éblouie, je suis ioile! 

CKRTRUM. 

Mais quoi donc7 

DIANA. 

Il me semble que je vcisiemi er ce l&teau# 

GE RI DUO R. 

Oui, il marche. 

DIANE. 

Il avance! 

CIR1RUCR. . 

Et ces ombres qui se meuvent scr la lis# U eu rois... des 
amis, peut-élre l 

DIANE. 

Ou le prince! 

GERTRUDE. 

Il ne $e cacherait pas ainsi. Voyez comme cette barçue 
cherche l’obscurité, voyez comme ces ombres gussenl iLjsté* 
rieusement dans les roseaux, «ous les saules. 

DIANE. 

Un cheval a henni. 

GERTRUDE. 

Oh! la lune se cache, je ne vois plus r-enl 

DIANE. 

Noi, j’entends l’aviron! 

GERTRUDE. 

Tout prèst 

DIANE. 

Ferme cette fenêtre l 

UNE VOIX, «a «4hen. 

Gertrude! 

D IAN K. , , I 

Qu’y a-t-il? 

GERTRUDE. 

Mon nomt 

DIANE. 

Qui donc est là? 

SCÈNE VI 

Lis Mènes. MONSOHEAU 

MONSOREAU, fanl-wat (.i.-AmiM W fekoa. 

Un ami 1 

GERTRUDE. 

Monsieur de Monsoreau ! 

D1ANR. 

Luil 
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LA DAME DE MONSOREAU 


MONSOREAU. 

Ne m ‘attendiez-vous pas, mademoiselle, puisqu'il s'agit de 
votre honneur! 


GERTRUDE, »... a Dlao». 

Voyez-vous ! 

MONSOREAU. 

On vient de m'apprendre, 4 Méridor, la trahison dont vous 
êtes victime. Des ravisseurs masquas vous enlevaient : j'ai 
couru, je les ai poursuivis; j'ai retrouvé vos traces. .Ne crai- 
gnez plus rien, mademoiselle, me voici! 

DIANE. 

Je vous suis reconnaissante, monsieur. 

MONSOREAU. 

Donnez-moi vos ordres, mademoiselle, j'ai en ha.- une barque; 
dans le bois, j'ai de bons serviteurs avec mes meilleurs che- 
vaux. Nul ne m'a vu, nul ne me soupçonne. Ne perdons pas de 
temps, parlons! 

DIANE* 

Où me conduisez-vous? 

MONSOREAU. 

A Méridor! 

DIANE. 

Chez mon père? 

MONSOREAU. 

Vous pouvez l'embrasser dans trois heure»! 

DIANE. 

Oh ! monsieur, si vous disiez vrai I 

MONSOREAU. 

Êtes-vous prête? 

DIANE, hr.i'Mt. 

Monsieur!... 


MONSOREAU. 

Les instants sont précieux... I.e prince n'est pas au château, 
mais demain , peul-élre, il ai rivera. Fuir au grand jour, im- 
possible! Et, le prince une fois arrivé, je ne pourrai dIus rien 
pour vous, que risquer en vain ma vie, comme je la risque 
eu ce moment avec l'espoir de vous sauver. 

DIANE. 

Vous risquez votre vie? 

MONSOREAU. 

Sans doute, puisque le prince m’appelle son ami, et que je 
le trahis pour vous? S’il pouvait soupçonner que je suis ici, il 
me ferait assassiner demain t 

GERTRUDE. 

Ah l mademoiselle, croyez-le ! 

DIANE, * rllméme. 

Le secours me fait peur autaut que le danger I 

MONSOREAU. 

Est-ce par faiblesse que vous hésitez? est-ce par défiance?... 
J’espérais mieux de mon d évouement. 

DIANE. 

Vous venez de Méridor, dites-vous, averti, envoyé par mon 
père... comment n'est-il pas venu avec vous? 

MONSOREAU. 

Ici ! chez Son Altesse ! j’aurais souffert qu’il s'exposât ainsi ! 
Passe pour moi... mais votre père... 

DIANE. 

Mais il pouvait m’écrire... une ligne de lui m’eût persua- 
dée... je VOUS suivais ! (Mnarereât» lin par »o mi> <•<■<*■.«• ni r.fiia* nur 
i«ur« 4« **• po*rpe«oi.) Il a écrit, n’est-ce pas?.,, donnez! 

(Elle i- n- U i.- « n | 

MONSOREAU, qui a «tcarW la 1eUr«. 

Non, mademoiselle, il ti’a pas écrit!... Pouvait-il croire 
qu’un ami dévoué, un libérateur, vous fût à ce point suspect. 

GERTRUDE. 

Écoutez Ides pas!... on vient! 

DIANE. 

Monsieur le comte!... 

(Oe frappa.) 


MONSOREAU. 

Je suis perdu, et sans vous sauver! 


(Ob frappa.) 


GERTRUDE. 


Ici, monsieur, ici ! 

(Bilr la carha daaa la cSaaibra reime. Ob frappa lo«j«*rv Dfaae IobiIx m«*mb.) 


SCÈNE VII 

Les Mêmes, MONSOREAU, AURILLY, 


GERTRUDE, oufraBt. 

Quoi?... qu’y a-t-il? 

AURILLY, montra*! um Uure. 

Mademoiselle !... 


DIANE. 

De quelle part venez-vous? 

AUKILLT. 

Prenez lu peine de lire. 


DIANE. 

Je ue lirai pas cette lettre sans savoir de qui elle vient. Je la 
refuse. 

( Aonlly po*r la leur* iar le rrertala d.noi Dlaa* M aori.) 

SCËNE VIII 

Les Mêmes, MONSOREAU m raotir*. 

GERTRUDE, Ii*bI. 

« A la belle Diane de Méridor. » 

DIANE. 

Jette dehors ce papier. 

MONSOREAU. 

Lisez-le, lisez-le, mademoiselle, au contraire! 

|G<rlrvd* I» drcailina l'rri-pliaaia^n! ri Ir &oum* » Dmbp.) 
DIANE, lirea». 

■ Un malheureux prince, éperdu d'amour, vous a offeusée, 
et veut obtenir sa grâce. Ce soir même, à dix heures, il vien- 
dra la demander à vos pieds. » 

MONSOREAU. 

Ce soir!... 

GERTRUDE. 

A dix heures!... 

(Oa »nt-»d attiser l'bsrls'ie rl« <fc»l*«a-| 
MONSOREAU. 

Neuf heures trois quarts sonnent A Reaugé, et le duc est 
très-exact, mademoiselle, à ses rendez-vous d'amour! 

DIANE. 

Ah! quelle torture ! 

MONSOREAU. 

Et pour Diane de Méridor, qui est si belle, il est capable de 
devancer l’heure. Tenez, vojcz-vous ce» lumière» à travers lo 
bois? 


GERTRUDE. 

C'est vrai ! 

MONSOREAU. 

Les flambeaux de son escorte! 

GERTRUDE. 

Mademoiselle! mademoiselle ! je vous en supplie... 

DIANE, lauaabik. 

Je voudrais fuir, impossible 1 

lOa ralrad »« tuam, iBMaii elncbre Mataâp.) 

MONSOREAU. 

Le duc entre au château; une minute encore, il sera trop 
tard! 

(D place aa »«bl« drail la pacte. I 
DUNE. 

A moi, Gertrude 1 4 moi I 

GERTRUDE. 

Me voici ! me voici ! 

(EMa la «aura al r entrain* m la balcea.) 
MONSOREAU, Jrtaat la *o«la éaa* rSiaa*. 

Son voile ! Ils la croiront morte, cela vaut mieux ainsi I 

. (U * ma loa».| 

SCÈNE IX 

ALRILLY, (rappial (■ daban, 

Ouvrez! ouvrez! ne craignez rien, c’est monseigneur! (u 

port* «al fWaatéa. Ao’illy enire par l auir# port*, «l, se *erj»i parera»*, fua lia l«- 
oiiére, *a tou dau* la ebambre rehiaa, pol» ddmça le anb'a Eatreai de« 

< dea ainbea*!, pal. |. PHece.) Personne, monseigneur! (U eaart a U 
Iran* oarecta.) Disparue! 

LE DUC, eolraat, M rrprilial aa klna. 

Son voile flottant sur l’eau 1 morte! morte l 

(I) n déuwrM cpa«*a»t*.) 


ACTE PREMIER 

DtUXlUE TAIlf AU 

lin gnod rab'iwt, attenant I |> mlmn d* l'bdiel de Cotté-Brirtae. Portei 
•a fond, à gauebe cl 4 droite. WnminaLion apleodide. 

SCÈNE PREMIÈRE 

MAUG1RON, «aaia, SCHOMBERG, SAINT-LUC, 
paît QU ÉLUS. 

SCHOMBERG, aalraat arec Salat-Lie. 

Ab l mon cher Saint-Luc, tes noces sont magnifiques ; mais, 
sais-tu, Saint-Luc, quand je vois un homme se marier, c’est 
plus fort que moi, j’étouffe ! 

SAINT-LUC. 

Pauvre Schomberg ! dans ce cabinet tu vas pouvoir resni- 
rer... {Apmaiam Hâafi.oa.) Tiens I tu es déjà ici, Maugiron? 

MA CGI BON. 

Oui I je mo suis sauvé... La mariée est trop belle ! et j’at- 
tends ici Quélu», qui est aux prises avec monsieur de Brissac, 
ton beau-père. 

QU ÉLUS, enlraat. 

Ah 1 messieurs, quel beau-père I... (Apamvwi mbi-lbc.i Pardon, 
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mon brave Saint-Luc, mai* voilà sept fois que ce cher mon- 
sieur de Brissac me demande si le rai viendra honorer de sa 

f irésence... Est-ce qu'on sait jamais si le roi viendra ou si 
e roi ne viendra pas! 


SCÈNE 11 




»ts Mêmes, JEANNE. 


JEANNE, «-tir.nl. 

Comment! le roi ne viendra pas7 Mais, messieurs, on m'a 
promis le roi ! 

SAINT-LUC. 

C’est vrai, mes amis, rassurez madame de Saint-Luc. 

QUÉLUS. 

Ai-je dit « le roi, » madame 7... la langue m'a fourché ; nous 
parlions de monsieur le duc d'Anjou, et je disais : • J’ espère 
qu’il ue viendra pus! » 

JEANNE. 

Mais on m’a promit aussi monsieur le duc d’Anjou. 

SAINT-LUC, l*i. 

Ma chère Jeanne I 


JEANNE. 

Pourquoi ne le verrait-ou pas 7 

QUÉLUS. 

Parce que, madame, nous n'avons aperçu ici aucun Angevin. 
ICHOllElli. 

Dieu merci t 

JEANNE, Jio»uJe. 

Dieu merci ! 

SAINT-LUC, lu fn*» gl tutnt. 

Hum 1 hum I 

QUÉLUS* 

Madame de Saint-Luc, qui nous arrive de ton couvent toute 
fratebe et toute charmante, ne connaît pas encore les habi- 
tudes de la cour angevine. Sachez, madame, que monsieur le 
duc d’Anjou ne fait jamais un pas sans éclaireurs, sans une 
petite avant-garde de sbires, de coupe-bourse et de coupe- 
jarret»! 

JEANNE. 

Oh!... 

QUELUS. 

t’n Antraguet, un Riberac, un Livarot ou un Bussy quel- 
conque. 

JE ANN K. 

Louis de Clermont, seigneur de Bussy, un coupe-jarret! 

SAINT-LUC, à Jnim. 

Quélus veut rire! 

QOtl.CS, 

Pas le moins du monde. Ainsi, madame, comme ou n’aper- 
çoit nas ici monsieur de Bussy, le tranche-montagne, il est 
certain qu’on n’apercevra pas monsieur d’Anjou. 

JEANNE. 

U est encore temps 1 

SAINT-LUC, bM à Jmnm. 

Taisez-vous donc l 

JEANNE. 

Hein? 

QUÉLUS. 

PUit-Uî 


SA INT- LUC, • Qa-ln. 

Madame de Saint-Luc se plaint du temps! 

JEANNE. 

La chaleur ici... la neige dehors 1 

SCBUMSEttO. 

11 ne fait jamais beau les jours de noces. 

SAINT-LUC. 

Voilà mon beau-père qui se dirige de ce côté. 

QUÉLUS. 

Il veut peut-être savoir si le roi honorera... 

SAINT-LUC, iwc IiImDm. 

Il cherche quelqu’un. 

QUÉLUS. 

Moi, peut-être! 

SAINT-LUC. 

Il se pourrait bien. 

QUÉLUS, è 

Sauve qui peut! 

SAINT-LUC. 

Vous nous quittez? 

QUÉLUS, à SalM-Lae. 

Cela ferait huit fois ; mon ami... nous reviendrons! Uimmu*.) 
Vite!... 


jUa mm pr«*piWaMMi**.| 


JEANNE. 

Mais ils sont fous, tous ces gens-là I 


SAINT-LUC. 

Enfin, nous voilà seuls 1 

SCÈNE III 

JEANNE, SAINT-LUC. 

JEANNE. 

Mais, vous me mettez à la torture; qu’y a-t-il? 

SAINT-LUC. 

Ce qu'il y a, ma Jeanne adorée... c’est que vous voulez 
changer nos noces en noces de Pirillioüs! on va s'y égorger 
ma chère! 

JEANNE. 

Khi pourquoi cela, Dieu du ciel?... 

SAINT-LUC. 

Comment! vous souhaitez de voir ici le roi, et avec le roi, 
monsieur le duc d’Anjou '-...Mais c’est le feu et l'eau que vous 
appelez citez nous... >a conflagration et le déluge! 

JEANNE. 

Deux frères! 

SAtNT-LUC. 

Non! deux fils de Catherine de Médicis!... Ah ! ma belle 
comtesse, c'est toute une éducation que je vais avoir à foire. 

JEANNE. 

Faites, monsieur, faites I 

SAINT-LUC. 

Vous soutenez monsieur d’Anjou et monsieur de Bussy, 
imprudente! devant les amis du roi! Mais, Jean e, notre, roi 
n’a d’autres héritiers que François, son frère, et François 
voudrait hériter tout de suite... 11 en résulte qu’Heuri a peur 
de François, et que François exècre Henri, c’eat clair 1 

JEANNE. 

Trop clair! 

SAINT-LUC. 

Maintenant les amis d’Henri veulent qu’il vive et qu’il 
règne... oui. mais les amis de François ne le veulent pas. pour 
que François règne à son tour. Comment faire? 

JEANNE. 

C’est épouvantable ! Et l'on souffre cela? 

SAINT-LUC. 

Oh! que nonl 11 y a là quelqu’un qui veille! 

JEANNE. 

A la bonne heure I 

SAINT-LUC 

Quelqu’un qui ne veut ni d’Henri, ni de François! 

JEANNE. 

Parce que? 

SAINT-LUC 

Parce qu’il veut régner lui-méme. 

JEANNE. 

Qui donc? 

SAINT-LUC. 

Trois têtes bien distinctes et bien unies, comme celles 
d’Hécate. L’une préside aux armées, et s'appelle Henri de 
Guise; la seconde, aux conseils, c’est Mayenne; la truisièiue, 
A la religion, c’est le cardinal de Lorraine. Je ne compte pas 
certaine petite tête de rechange, tête de vipère, leur saur, 
madame de Montpeosier, la plus dangereuse de toutes... ICh 
bien! roi, frère du roi, Guise en trois ou quatre télés, chacun 
a son parti, sou but, son intrigue; chacun conspire et lance 
sur ses rivaux sa petite armée do conspirateurs. A eux tous, 
ils sont purtout, ils occupent tout. Vous n’ouvrez pas les 
yeux, vous n’ouvrez pas la bouche, que l’un d’eux ne vous 
voie, ne vous enteude. Etes vous pour l'un, vous avez contre 
vous tous les autres. Au^si, ma Jeanne bien-aimée, voyez 
sans regarder, parlez sans rien dire, craigQez tout, souriez à 
tout, mentez toujours et ne soyez que d’un parti, du nôtre, 
et n’aimez que vous, et moi, qui tremble même ici, en vous 
disant à l'oreille que je vous aime! 

JEANNE. 

Quoil voilà la cour! 

SAINT-LUC. 

Notre cour, oui ! # 

JEANNE. 

Voilà le bonheur que vous me réservez 

SAINT-LUC. 

Oh! patience I Si vous saviez ce qu'il m’a fallu d’efforts et 
d’adresse pour conquérir un commencement de liberté! pour 
échapper à l'amitié du roi ! Oh! Jeanne, le roi est très-ja- 
loux de ses amitiés! 11 n'a pas vu mon mariage avec plaisir, 
un mariage qui le prive d’un ami, lui qui en a si neuf II 
pourrait bien nous garder rancune... Croyez-moi, effaçons- 
nous, tàchous qu’on nous oublie, et cherchons tout bas, bien 
bas, un moyen de vivre uniquement i’un pour l'autre. 

JBANNE. 

Je l’ai trouvé, moi : allons à Méridor. 


Digitized by Google 



0 


LA DAME DE MONSOHEÀU 


SAINT-LUC. 

Qu’est-ce que Méridor? 

JEANNE. 

Le contraire de la cour ; de# bois... de» fleurs... le ciel... 
une amie, belle, adorable, un trésor; ma chère Diane, la 
compagne de mon enfance, Diane et son vieux père, le bon 
seigneur Augustin, qui nous appelait scs deux Hiles... Ont 
les jours enchantés que j'ai passes à Méridor! Ce matin, a la 
chapelle, vous ni’a'cx vue pleurer cl >ous me demandiez 
pourquoi ces larmes... c’est que Je pensais à Diane absente et 
à la promesse que nous avions échangée de ne pas nous ma- 
rier Tune sans l’autre. Elle u'est pas ici; c’est le seul bonheur 
qui manque à mon plus heureux jour I 

SAINT-LUC. 

Que ne l'avez-vous fall venir? 

JEANNE. 

J’ai écrit... mais pas de réponse... C’est si loin, 1 Anjou I et 
noua nous sommes mariés si vite! 

SAINT-LUC. 

Me le reprochez-vous? 

JEANNE. 

Non! mais, maintenant que je connais le sort qui nous at- 
tend ici, tous comprenez si je veux aller A Meridor. Tenez, 
partons ! 

SAINT-LUC. 

Comment! partons?... et la noce, et la cour, et le roi? 

JEANNE. 

AUci-vou* me refuser la première grâce que je vous 
demande? 

SAINT-LUC. 

Oh! non! non!... cependant... 

JEANNE. 

Méridort... Méridor! Méridor! 

SAINT-LUC, « {«MBS. 

Eh bien!... oui... demain! 

JEANNE. 

Demain?... cette uuil! tout de suite! 

SCENE IV 

Lis Mêmes, AKTRAGUET, LIVAROT, RIBERAC. 

ANTRAGUET. 

Aux genoux de sa femme!... mes compliments! 

SAINT-LUC. 

Antraguet! les Angevins! 

JEANNE. 

Lee Angevins! 

ANTHAOUET, » fatol-Uw. 

Faites-nous l'honneur, comte, de nous présenter à madame 
la comtesse. 

saint * lUC, k Jm*b>. 

Monsieur le marquis d'Antragues, monsieur de Livarot, 
monsieur de Riberac, dont vous regrettiez l'absence tout à 
l’heure, comies#e.(A peu) Pourvu que les autres ne reviennent 

JEANNE. 

Ces messieurs voudraient peut-être saluer mon père? 

ANTRAGUET. 

Nous avons eu cet honneur, madame, et monsieur de Brissac 
a demandé à plusieurs reprises... 

SAINT-LUC. 

Si le roi viendrait. 

ANTRAGUET. 

- Précisément; mais c’est peu probable... le roi ne marche ja- 
mais sans une escouade de certaines gens que nous ne voyons 
pas ici. 


Dieu merci I 
Eh bien! 
•Oui! oui! 


JEANNE, taplAl*. 


ANTRAGUET. 

Mais monsieur le duc d’Anjou va venir. 

SAINT-LOC, * V*M- 

Peste! (A*»*.) Son Altesse nous comble. 

ANTRAGUET. 

Son Altesse adonné rendez-vous & Bussy, qui est arrivé sans 
doute. 

SAINT-LUC. 

Pas encore! (u fam.) Quélus qui revient!... (a**.) Nous 
pourrions aller voir ensemble, voulez-vous? 

ANTRAGUET. 

Alloua 1 


JEANNE, à Saint-Luc. 

Tflrhpz de les perdre. 

lin mourut oo s.iot-' «r iKIMMOff In Qurln» pvtlt k II fer'C quU 

l*rra, onnipr qn*»l ut A" » ■■ <l» Rn»»r.| 

SCÈNE V 

Les Mêmes, QÜÉLÜS, p»i. SCHOMBERG « MAÜG1RON. 

QUÉLUS, t»»ta ni le àot. 

Oui, monsieur de Brissac. oui, le roi viendra. 

SAINT-LUC. 

Bon! 

ANTBAOUET, »oy»oi Qului. 

Ah ! ah ! 

QUÉLUS, rtra »olr. 

Il viendra d’autant plus volontiers qu’il n’y a que de bons 
Français ici : pas un Angevin! 

ANTRAGUET, HIBERAC rt LIVAROT. 

Plalt-il? 

SAINT- LUC. 

Aïe! 

QUÉLUS, In qrranot. 

Oh! oh! 

ANTRAGUET, * R*'Bt-Lee. 

Vous avez entendu, monsieur de Saint-Luc? 

SAINT-LUC , jri'inmurt. 

Quoi donc? 

ANTRAGUET. 

Ce que monsieur vient de dire des Angevins!... 

QUÉLUS. 

Lh bien, après? 

JEANNE, ttnytf, iup|>liraW. 

Monsieur de Quélus!... 

QUÉLUS. 

Ohl madame!... 

SCHOMRÉRO rl MADGIRON, tpi fHtm, 

Que veulent ces messieurs de l’Anjou? 

ANTRAGUET, iMtnjWR». 

A I» bonne heure! nous aurons chacun le nôtre. 

8tlNT-l.CC. 

Messieurs! messieurs! 

JEANNE. 

Messieurs! 

SAINT-LOC. 

Devant une femme ! 

I Bruit, Mmimt 4a «G-lfri qui inuoneunl lt prJ.ro. * .lu RaiJ 

SCENE VI 

Les Mêmes, LE ROI a p*rw i,ia»i», CHICOT i im». 
Courtisans, Pages •• fuod a# u «« 1 er»*. 
le roi. 

Qu’y a-t-il, messieurs? 

CHICOT, prfuAut U POM Au rai. 

Messieurs, qu’y a-l-il?... 

LE ROI. 

Deux rois ici, maître Chicot!... Pourquoi cette mauvaise 
plaisanterie? 

CHICOT. 

Ecoute, llenriquet : je vais faire le roi, tu vas faire Chicot. 
Je vais trôner, tu vas danser. levais écouter toutes les fadaues 
et tous les mensonges de ces messieurs; toi, pendant ce temps- 
là, tu t’amuseras, pauvre roi! 

LE ROI. 

Tu as raison.... je veux m’amuser, m’amuser beaucoup 1 
Entendez- vous, monsieur de Saint-Luc? 

SAINT-LUC. 

Sire!... (a put.) 11 est furieux! 

LE ROI, pm*r» Aurai J*»»** q»l le «•!■* pr^raAJurol. 

Madame de Saint-Luc L.. 

SAINT-LUC. 

Oui, sire ! 

LE roi ,ew IMU. 

Vous êtes charmante, madame. 

|U pMM *■ • JMSUM.) 

JEANNE, k SUM-Lu. 

Que dites-vous de la rancune du roi?... Le roi trouve que 
je suis charmante ! 

SAINT-LUC. 

Eh! tant pis! 

pjvwtAuqieMtj 

JEANNE. 

Vous me laissez? 

SAINT-LUC. 

Ne me regardez pas comme cela, au nom du ciel, nu chère. 
Vous voyezbien que le roi sourit loueurs : il médile quelque 
mauvais* tour. 

LE ROI, A wUraU 

Saint-Luc! 


Digilized by Google 


LA DAME DE MONSOHEAU 


T’offrirai-ie de ces pastilles? (s»t*i-Lw rvaeftia.) Écoute donc, 
on gronde la dedans... entends-tu? Le roi se fiche. 

SCÈNE VI! 

Les Mêmes, CUI COT wr u mwL. 
cii cor. 

Oui, j’ai fait des ordonnances somptuaires, mais si elles ne 
fnflheut pas, j'en ferai d'autres, j'en ferai encore, j’en ferai 
toujours; si elles ne sont pas honnes, au moins elles seront 
nombreuses. Corne de Belzébuthl... Monsieur de Bussy? 
le aoi. 

Que dit-il de Bussy T (Marnant «a ërbon.) 

VOIX tu ëi-bor». 

Bussy! Bussy! Bussy d'Ain (mise... Bussy! 

JEASSE. 

Monsieur de Bussy ! 

samt-tuc. 

11 nous manquait celui-là! 

(Ou mi as pa|«« «*iut mine «l te piK«r dnu U jilrru.) 

LE KOI. 


Comme le roi ! 

(•onv pirtll.] 

SCÈNE VIII 

I.es Mêmes, BUSSY, cb«n*»»ti« roi. 

CHICOT. 

La! la, monsieur de Bussy, regardez-nous donc! ne voyez- 
vous pas que je suie le vrai tlenn?... ne distinguez-vous pas le 
roi de son bouffon! 

»USa T, •« roi. 

Sire. 

LE ROI, tnSuuMuU 

Le roi tous appelle, monsieur. 

[U lui marna la dca.) 

BUSSY, Sleiaé. 

Ah!... (s* mnruti , a csieo».) Pardon, sire! je confondais! 

LE ROI, m ntaaiaMt. 

Que dit-il? 

SAINT-LUC. 

Rien, sire, absolument rien. 

CHICOT, A Ruttr. 

Monsieur, vous empiétez sur mes prérogatives! Voua tous 
ruinez en pages! Quoi! du drap d'or à ces maroutles, et à 
tous, un colonel, nn Clermont, presque un prince, du simple 
retours noir! 

B U SS T, louant In MifnOM 1»l I* rrçarritut ir M»‘rmi*'tir. 

Sire! quand on vit dans un temps où les maroutler sont 
Têtus comme des princes, il est de bon goût qu'un prince, 
pour se distinguer, s’habille comme Ica maroutles t 
QU É LU S , SCBOMSEBO, MAUCIRON. 

Mordieu! Maugrebieu! Sangdicut 

LE ROI. 

L’insolent! 

CHICOT, I E'itny. 


Ouais !... pour qui dites-rous cela : est-ce pour mes amis ou 
pour ceux oc mou frère 7 

BUSSY. 

Pour quiconque voudra s’en fâcher, sire. 

QUÉLUS, t'a«MC**l- 

Eh bien, monsieur... 

SAINT-LUC, U rtttanl* 

Au nom du ciel, modèro-toi, attends, 

QU ELU a. 

Eb! attends toi-même. Qui nous attaque, louche au roi. 

LE ROI, ih>Bteatnl. 

Quôlua, taisez-vous. 

ni SET, t •*' aaait. 

Laissez-nioi faire, vous allez voir. 

SAIRT-LUC, É part. 

A l'autre, maintenant, (a bw.,.) Monsieur de Bussy 1 

BU S ST, è hiwlnc. 

Vous désirez une explication de ce que je viens de dire? 

SAINT-LUC. 

Je ne désire rien que vous saluer en voua remerciant, avec 
madame de Saint-Luc, de l’honneur que votre présence Tait à 
noire maison. 

BUSSV, wfMMMMimi. 

Kxcuset-moi, madame... Rien ici ne ponrra me faire perdre 
le respect qui vous est dû. 

li roi, i w »■>«. 

Saint-Luc le provoque. Mais je ne veux pas qu’il se fasse 


tuer, pourtant, même le jour de ses noces! Va, QnéluB... 
non, pas toi; tu es trop mauvaise tète. Va, Maugiroo, uon, toi 
non plus. 

cnicoT, è part. 

Pauvre roil (a but.) A quoi songez-vous, comte de Bussy 1 
on dirait que vous perdez la tête; ne voyez-vous pas mon 
frère qui entre, mon frère François, là maître que voua 
avez choisi... 11 n'est pas beau, c’est vrai, mais enfin, vous 
l'avez choisi, tant pis pour voua. 

SCÈNE \\ 

Les Mêmes, LE DUC D'ANJOU, q*i «iwi «• ar»mi wu. 

LE DUC, »n loi. 

Sire, on peut trouver plaisant qu’un bouffon insulte à tort 
et à travers des gentilshommes vos serviteurs et les miens, 
mais qu'il s’attaqae à moi, A un fils de France, c’est autre 
chose! je ne le supporterai pas. 

CHICOt, H Roi. 

Répondez, Cbicot, je vous y autorise. 

LE ROI. 

Mon frère, vous êtes trop susceptible. Notre aïeul Fran- 
çois premier gâtait Triboulet. Henri deux, notre père, riait de 
voir Brusque! aux prises avec le maréchal de Strorzl. Moi, je 
pardonne beaucoup à Chicot, parce qu'il m'aime un peu. Ne 
fe méprisez pas, François... Il est gentilhomme; il a été re- 
cueilli orphelin et honorablement élevé che* un de vos Ange- 
vins, un Méridor, vieille race royale... 

LE DUC, à paît. 

Méridor! 

JEANHB. 

Méridor! 

LH ROI. 

Et puis Chicot ne se laisserait peut-être pas mépriser, même 
d’un prince. Il tire rudement l'épée. 

LH DUC. 

Pas contre moi, je suppose. Il ne l’a pas Hrée contre mon- 
sieur de Mayenne, qui l'a fait bétonner; ni même contre l'n» 
vocal Nicolas David, qui tenait le béton. 

LE ROI. 

François, vous avez la mémoire cruelle I 

CHICOT. 

Eh bien! quoi, Chicot? on vous rappelle que vous avez été 
battu... que vous avez reçu quarante-neuf coups de béton... 
mettons cinquante. Mais ce n’est pas votre faute; cela 
peut arriver à tout le monde. Tenez, voilà monsieur de Buvy, 
un brave, un superbe : demandez-lui ce qu'il dirait si, un 
soir, surpris chez sa maîtresse par un rival, ;ur un priuce 
jaloux, if se voyait écraser sous les bâtons de douze portefaix 
et d'un avocat normand... Répondez, Bussy, que diriez-vous? 

BUSSY. 

Que le prince est un misérable et un lèche, et qu'il s’est 
déshonoré lui-même : voilé ce que je dirais, 

CHICOT. 

Bien, et que foriez-vous? 

BUSSY. 

Je ne sais pas, mai», le lendemain, ce prince-là m'eût payé 
la dette ! 

CHICOT. 

Le lendemain!... Oh! monsieur de Bussy, que vous faites mal 
les affaires! Chicot n'a pas réglé son compte ie lendcwaiû.lui, 
oh ! que non pas! il a lais»' courir les intérêts. Or, voilà sept 


années de cela, dont une bissextile; é dix du cent, ce qui «t 
le taux légal, le faux auquel le roi emprunte aux juifs, il faut 
sept ans pour queles intérêts doublent le caoitaL 11 en résulte 
que les cinquante coups d'étrivièroa distribués à Chicot, et 
qui ont tiré de son corps une pinte de sang, s'élèvent aujour- 
d’hui à cent coups et à deux pintes pour chacun de ses débi- 
teurs, de telle façon que monsieur de Mayenne, tout gros qu'fl 
est, et Nicolas David, si long qu'il puisse être, n’out plus assez de 
peau ni assez de sang pour payer Chicot, et vont être réduits 
quelque jour, à lui faire banqueroute, en expirant vers lé 
quuirc-vingt-huitième ou le quatre-vingt-dixième coup de 
Wquo. (Un4 

BUSST. 

Pas si fou! 

LH ROI, •« DK. 

Que dites-vous de celle arithmétique? 

L8 DOC. 

Admirable, sire... Monsieur Chicot est une perfection. 
Aussi, maintenant, n’est-ce plus de l'estime que nous aurons 
pour lui, c'est du fanatisme. » 

| 

CHICOT , U Due. 

I Vrai 7 On va l'aimer... un peu, ce pauvre Chicot? 
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LE DUC. 

On va l'adorer. 

C1ICOT. 

Oh I quelle jolie petite cour nous aurons! Tous agneaux 
bêlant ensemble... Eh bien , je n’aimait» pas beaucoup les An- 
gevins, et ils nie le rendaient bien... mais, puisque nous 
voici revenus à l'âge d'or, corne de Belzébuthlon va voir 
couler le lait et le miel dans les rues de Paris. Mon frère , 
où sont vos amis, que je les adore... Mousieur de Bussy, je 
commence par vousl ventre de biche! 

8 O SS T, railleur. 

Sire!... que de bontés 1 

CHICOT. 

Je ne vous ai jamais rien donné... Non. Eh bien 1 j’ai eu 
tort. Il y a en ce moment vacance d'uue des grandes charges 
de ma couronne ; la charge de grand veneur... 

LE DUC, » f»ri. 

Que dit -il? 

LH ROI, à Qu'lu». 

Laissez -moi écouter. 

CHICOT, iBuMj. 

Oh ! je sais que vous en avez envie, Bussy, et que mon 
frère vous a promis de me la demander pour vous. (a»*««Mat 
s* r.»iK«»..) C’est tout simple, vous êtes son plus Adèle serviteur, 
son meilleur ami, sa perle. 

LE DUC, âUi-raéiu. 

Le traître ! 

CHICOT. 

Vous êtes un gentilhomme accompli, un parfait seigneur, 
le brave par excellence, je vous fais grand veneur. 

LE DUC, imparui . 

Misérable ! 

CHICOT, |tric>ei«em«*l, »u Du. 

Oh ! ne me remerciez pas. (a« roi, s**.) Si tu ne profites pas 
de cela pour les brouiller à mort, tu n'es pas le fils de ta 
mère! 

(U l'éblpe.) 

LE DUC, à pin. 

Pris dans un piège I 

LC ROI. 

Mon frère, un peu d’indulgence. Chicot croyait vous faire 
plaisir. Il ne peut pas savoir que ce matin vous m'avez de- 
mandé la charge pour un autre. 

BUS8T. 

Pour un autre I... 

LE DUC, h Bumj, 

Je te dirai... je t’expliquerai... 

BUSSY. 

Inutile! monseigneur... 

LE ROL 

Ce nouveau grand veneur, messieurs, le protégé de mon 
frère, est naturellement un Angoin, qui s’appelle... Comment 
s’appelle-t-il donc, François, jamais je ne parviens à me rap- 
peler ce nom-là? 

LE DUC. 

Oh !... (àm roi.) Monsieur le comte de Monsoreau, sire. 

CHICOT, •» fun J. 

Monsoreau? 

QUELUS. 

Monsoreau 7 Qu’est-ce que cela? 

B L S ST. 

Monsoreau... 

TOUS. 

Monsoreau? 

LE ROI. 

Quand nous le présentez-vous, François, pour qu’on le voie, 
au moins, puisqu’on ne le connaît pas? 

LE DUC. 

Sire, accordez-lui quelques jours; monsieur de Monsoreau 
est en Anjou, dans ses terres, je n’ai pu l'instruire encore de 
la faveur dont il est l'objet. 

QUELUS, M roi. 

Cette belle charge à un ennemi! quelle faute, sirel 

LE ROI. 

Monsoreau ou Bussy, qu'importe! C’est toujours un Angevin: 
ne vois-tu pas qu’ils sont mes niait res? 

QU t LUS. 

Raison de plat pour nous de vous en délivrer, de les dé- 
truire; à commencer par le plus odieux de tous. 

LE ROI. 

Ce Bussy I Ah l si tu le peux, sans trop de risques... Eh bien... 
(n«i t.i.) carte blanche. 

quélos. 

Entends-tu, Maugiron? 


MAUGIRON. 

Entends-tu, Scbomberg? 

LE DUC, è Bimi 

Bussv, écoute-moi, je t’en prie. 


II u lu, rnita 


CHICOT, qil » »» du Ion. 

Bien. 

SAINT-LUC, u Roi. 

Sire, on attend Votre Majesté... 

CHICOT. 

Henriquet... allons danser! 

, LE DUC. 

Fou maudit ! 

LK ROL 

Venez, François 1 

LH DUC. 

Me voici! 

SCÈNE X 

OCÉUÜS, SCHOMBERG, MAUGIRON, D'O. 

BUSSY, HIBÉRAC, LIVAROT, ANTRAGUET, . 

RIBERAC. 

Bussy, on complote là-bas. 

b usa v. 

Quelque nouvelle pommade ? 

AHTBAGUET. 

Les mignons nous attendent. 

. BUSST. 

Attendons-les. 

Q U ÉLUS , I Mi «mil. 

C’est convenu! (■»•■.) Que voulez-vous, messieurs, il faut 
songer à partir en chasse; le roi a un caprice : il veut que de- 
main, à son déjeuner, on lui serve une belle venaison... 
quelque chose de haut goûL.. une bure de sanglier, par 
exemple ! 

MAUGIRON. 

Avec une fraise à l’italienne. 

SCHOMBERG. 

Dans le genre de... 

(Il 

BUSSY, l'ippto tuui gneta)****»!. 

De celle-ci, peut-être? 

I II U 

QOllSI. 

A peu près, monsieur de Bussy. 

BUSST. 

En vérité, il fait bien froid... Cela vous gercera la peau, et 
puis, le sanglier, c'est rude. 

HAUCIROR. 

Ne us aurons des gants fourrés pour toucher l'animal. 
RIRÊRAC. 

N'en cbassez-vons qu'un? 

QUÉLUS» 

Nous en chasserons autant qu'il y en aura. 

(Rilvrac,* Lltnol, Auiugart *'l»i)*nrfcril.| 
BUSST. 

Bah! ils ne sont que quatre: un seul leur suffira. 

TOUS LES MIGNONS. 

Insolent 1 

(H* w coatipnofol wr u «une Si QuUbv) 
ANTRAGUET, à Du*». 

Mais... 

RiatRAC, é 

Bussy !... 

BUSST. 

Un seul!... (An Migao».) Comment chassez-Tous, messieurs? 

QUELUS. 

A l’affût... Est-ce que vous êtes des nôtres? 

BUSST. 

Comment arranger cela? J'ai affaire, celle nuit, chez mon 
usurier, au faubourg Saint-Antoine. 

MAUGIRON. 

Un quartier bien désert. 

SCHOMBERG. 

Où l’on égorge. 

BUSST. 

Vrai? ma foi, je ne le connais pas. Aides-moi un peu... quel 
chemin me conseillez-vous de prendre? 

QUELUS. 

Oh! mon Dieu, les quais jusqu’au Grand-Châtelet, la rue de 
laTixcranderie.la Grève et la rue Saint-Antoine jusqu’à l'hôtel 
des Tou ruelles, et la Bastille. 

BUSST. 

Voilà un itinéraire parfait, je ne ui’en écarterai pas d’uue 
ligne... Vous n’avez rien de plus à me dire, messieurs? 
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QUÉI.US, «louU 

Absolument rien. 

BUSSY, é Nrt-MhM. 

J*ns de provocation, je ne comprends plut... 

BCIIOMBtaC, 

Bon voyage, monsieur le comte. 

BUSSY. 

Il n'y a rien à faire avec ces gens-là. 

QUM.US. 

Le voilà prévenu... c'est son alfaire... arrangeons la nôtre. 

( II» (Mtttflt.) 

R IBÉII A C, A Bm»J. 

C’est égal, tu as tort de sortir seul. 

BUSSY. 

Biht 

LIVAROT. 

Nous te suivrons. 

BUSSY. 

Je vous le défends, ou je vous charge! 

lIBtliC. 

Ne te fâche pas. 

ART R AC (JET. 

Le duc te cherche. 

BUSSY. 

Et moi je le fuis. 

|t*> ru- p*f*U. Il» lalMol t-ltocleM ) 

SCÈNE XI 

LE DUC, if» «ojwi punir, pui» AUIIILLY. 


LS DUC. 

On ne m'aime pas, mais bientôt on me craindrai 

AU BILL Y. 

Monseigneur I 

le nue. 

Aurilty... Eh bien? 

AUMLLY. 

Pensez-vous toujours à cette femme que tous avez remar- 
quée l'autre soir à l'église Sainle-Calhonne? 

le DOC. 

Si j’y pense t... I) m*a semblé voir le fantôme de celle belle 
Diane que j'ai tuée. 

AUB1LLY. 

Ce fantôme, je l'ai suivi... Voulez-vous savoir où il demeure ? 
LE DUC. 

Aurilly ! 

AUBILLY. 

Dans une maison située vis-à-vis de l'hôtel de? Tournelles, à 
cent pas de la Bastille. 

LE DUC. 

Tu es sûr? 


Voici la clef. 


AURILLY. 


LE DUC. 

Cette nuit môme, j'étoufferai ce remor 
SCÈNE XII 


Les Mêmes, CHICOT, q«i Im «team. 

CHICOT. 

Tiens, monsieur Aurillv... Tenet tous I Monsieur Aurilly va 
nous jouer un peu de luth. 

AURILLY. 

Pourquoi faire, monsieur? 

CHICOT. 

Mais, pour égayer monseigneur. Voyez la sombre figure! 

LE DUC. 

Monsieur Chicot, je vois que vous voulez aussi ouvrir un 
compte avec moi. 


CHICOT, lirial pnceiit a* re»lMi» m poche. 

Pour tous, inouseigueur, nous mettrons les intérêts à quinze. 

(Birei. Le Dix *ert.| 

SCÈNE XIII 

Les Mêmes, JEANNE, BUSSY, p«u SAINT-LUC. 


JEANS C, A Bihit. 

Merci, monsieur le comte ; vous n'avez pas voulu attrister 
ma maison, môme par une défense légitime. On avait de l'ad- 
miration pour vous, désormais on aura de la reconnaissance... 
je n'ose aire de l’amitié* 

BUSSY. 

Diles-lc, madame... c'est bien moins que ce qui vous est dû. 

SAIKT-LUC, lu», à Bnwy. 

Monsieur de Bussy, rentrez chez vous... u 'allez pas ailleurs. 
BUSSY, ctoOM. 

Ah 

NARCEY. 

Le sen.ee du roi 1 


SCÈNE XIV 

Les Mêmes, LE ROI, Coubyisans, Dames, Ornerais. 

JEANNE, h SïUl-l.c. 

Le roi part. Nous allons être libres pour toujours, ne nous 
quittons plus. 

SA INT- LUC. 

Jamais!... Le roit Quitlez-moi vile! 

LE BOI, * Krtvi.*. 

Monsieur de Brissac, tout a été parfait... mes compliments... 
Malheureusement, il se fait tard, et je demeure au Louvre. 

(U* Vice ta <*«lache.) 

LC DUC. 

Aurai-je l'honneur d’accompagner Votre Majesté? 
le aoi. 

Non, merci. Bonsoir, François. 

LE DUC, U», t Aurilly. 

Eh bien, partons, Aurilly. 

(HamtIm*.] 

SAINT-LUC. 

J'éclaire Sa Majesté jusqu'aux litières. 

LE noi. 

Tous mes amis sont des vauriens qui vont courir le carême- 
prenant... mauvaise compagnie. Toi, Saint-Luc, tu es un 
nomme sérieux, un houime marié. 

JEANNE. 

A la bonne heure. 

LE BOI. toufiiftt. 

Bonne nuit, madame de Saint-Luc. 

JEANNE, ravit. 

Sire !... (a p*»i.) H est parfait! 

LE ROI, rtTMMl. 

Toute réflexion faite, j’ai peur de. m'ennuyer en chemin t 
lu m'accompagneras, Saint-Luc. 

■ AINT-LUC, à lr.li». 

Voyez-vous I 

JEANNE. 

Vous vous en allez ! 


LC ROI. 

Eh bien, Faint-Luc! 

SAINT-LUC. 

Me voici 1 me voici! (a je reviens! 

CHICOT, à part. 

Ah! oui!... pauvre petite! 

JEANNE. 

Mon Dieu! mon Dieu ! 

CHICOT. 

Eh bien! quoi? Avez-vous peur, Saint-Luc? Le quartier du 
Louvre est sûr. (n*t»r*»-i B B ».y.) Ce n’est pas comme le faubourg 
Saint-Antoine, du côté de la Bastille, devant l'hôtel des Tour- 
nelles, surtout... Il y a là un enfoncement dans lequel quatre 
hommes peuvent se cacher à l’aise pour s'élancer sur un 
pauvre passant. 

BUSSY, •Offri». 

C’est pour moi qu'il dit cela... 

chicot. 

Bonsoir... Henriquet, mon fila, attends-moi. 

(Il part prtopiumi.ou) 

BUSSY, è li.i-n.J-*. 

Pour m'effrayer, peut-être... Allons donc! (ajomm.) Tous 
mes respects, madame! 

(Il Mla* «A »ort. — D'utrrt vicraeai «aloer rt inricaL — Ben A pe» J«a»t r**» «t*Ja 
Jjn* -t jjkrif . 

JEANNE. 

Me voilà seule... un soir de noces t... O Méridor! Méridor! 


TROISIÈME TABLEAU 

La nw Sninl-Ànloine doanl HWMel dos Tooroclîc*. A gsnche. l'hûH «ree «es 
rempart* et von losst. Un autenl de pierre so .i lequel s'abritent le- MmnNns. 
A une luaison de bru A bat -on, a.ee porte Imam è fiuicbei. La rue 

para mire l'hôtel et celte maio.n. elle Aboutit è U Ba>Ulla, dont un wA le* 
tours dans la biurue. — Il • neuc. Clair de lune. 

SCÈNE PREMIÈRE 

QL’ÉLUS, SCHOMUBRG, MAUGIRON, D'ÉPERNON, 

ndi'k 


QUE LUS. 

Voilà un froid t un vrai froid de Pologne! Cet enragé Bussy 
avait bien raison... ma peau va se fendre I 

SCBOMBEBC. 

Allons donc ! Tire ton manteau sur tes yeux et mets les 
mains dans tes poches. 

(Il bit U «e-|* H«* $9* ywd. ! 

QU ÉLIS. 

On voit bien que tu es Allemand, Schomberg. 

MAUGIRON. 

J'ai la moustache morte* 


Digitized by Google 


<0 


LA DAME DE MONSOREAU 


B* É H II N fift. 

Moi, ce «ont tes mains. 

0U8L0S. 

Un peu de pâtir ace; tout à l'heure mus trouvera peut-être 
qu’il fait tiop chaud. 

MAUGIRON. 

Dieu t’entende! Et que la chaleur vienne vital 

SCHOHBERG, rctwjUDl. 

Cbutl 

quélus. 

Quoi? 

MAUGIRON. 

Quelque chose a craqué. 

8CH0MBERG. 

Une fenêtre qui s’ouvre... Tiens, sur ce bulcou. 

MAUGIRON. 

Une femme! 

quélus. 

Deux! 

SCENE II 

GERTRUDE, DIANE, ... u\<m, 

GERTRUDE. 

Rentres, mademoiselle, il fait trop froid. 

DIANE* 

Ce faubourg est effrayant la nuit. Depuis quinte jours que 
monsieur de Monsoreau nous a installées dans cette maison, 
chaque nuit nous avons été réveillées par quelque alarme. 
GERTRUDE. 

Tout est calme ce soir; n’importe, rentre*. Vous montrer, 
est imprudent, depuis que monsieur le duc d'Anjou voua a 
remarquée à r église Sainte-Catherine. 

DIANE. 

Et reconnue peut-être... Oh! mon Dleul 

QUE LUS , ê Rjiogur*». 

Enlcnds-tu ce que disent ces deux bavardes î 

MAUGIRON. 

Ma foi, non; leurs paroles gèlent en route. 

GERTRUDE, t Dit*e. 

Des gens cachés là-bas... à l’angle de l’hôtel des Tourne Iles. 

DIANE. 

Des malfaiteurs, peut-être... Oh! va voir si la vieille 
Marguerite, en s’en allant, a bien fermé la porte de l'allée. 

GERTRUDE. 

J'y vais, madame. 

* (lllrmirc.) 

■ AUGIRON. 

Dis donc, Quélus; tu annonçais la chaleur il y a un mo- 
ment : ch bien I je crois que la voilà qui vient. 

SCMOMNERG. 

Par où T 

MAUGIRON. 

Par la rue Saint-Paul. 

QUÉLUS. 

Deux hommes, en effet. 

D’ÉPERNON. 

Ma foi, oui ! 

GERTRUDE . 

La porte est bien fermée, mademoiselle. Qu'y a-t-il donc 
qui vous occupe ainsi? 

DIANE, lal ■MftUtai 1* ne. 

Vois-tu ces deux hommes qui viennent? 

GERTRUDE. 

Ce sont peut-être eux qu’attendent ces gens embusqués... 
Rentrons... 


DIANE. 

Si c'était monsieur de Monsoreau? 

GERTRUDE. 

Le comte vient toujours seul. 

DIANE. 

C’est vrai... Ces hommes s'arrêtent 
0KIT1UDE. 

Devant notre porte!... Vite, vite, mademoiselle!... 

(EII«r*WMM.) 

DIANE. 

Que va-t-il arriver I 

(E1U leatre, 1* feotm m retVme.) 

SCÈNE III 

Les Mêmes, AUHILLY, LE DUC, «nu 
UK duc. 

J'ai entendu fermer uue fenêtre. 

audii.lt. 

Et Votre Altesse, si la vieille sorcière uc m'a pas vendu uue 
f RU8sc clef, va entendre ouvrir une porte. Assurons-nous seu- 


lement si c'est la bonne... (« nwiM k ■»!»•.) Maison de bois; 
sous le p.gnon, une statue de la Vierge. 

LB DUC. 

C'est cela; ouvre. 

OUELUR, A- ki», » •» •mi*. 

Ce ne peut être que Bussy, ne le laissons pas entrer dans 
cette maison. 

TOUS. 

Allons 1 allons I 

rtli Omtmi i 4êco*v*n.] 

I.K DUC, Im iftwwai. 

Des hommes armés 1 un guet-apens I 

AVRIL LT, ') i î oiiyrrt ]., p«rVr. 

Entrons vite, monseigneur. 

QUELUS, m pcnipiunl 1* premier. 

A mort ! à mort ! 

TOCS. 

A mort! 

LE DUC, « nskd Im lira*. 

Je crois, monsieur de Quélus, que vous avex dit : « A meut! • 
A un (ils de France? 

QUÉLUS. 

Monseigneur le duc d’Anjou ! 

TOUS. 

Monseigneur I 

MAUGIRON. 

Pardontict, monseigneur, c'était une plaisanterie. 

LE DUC. 

Plaisanterie singulière ! 

quélus. 

Ce n’était pas Votre Altesse que nous cherchions. 

LE DUC. 

Je le crois bien ; mais qui donc, alors? 

QUÉLUS. 

Un de nos amis. 

MAUGIRON. 

Pour lui faire peur. 

QL'ÉLUIS. 

Monseigneur rie peut nous soupçonner d'avoir voulu mémo 
troubler ses plaisirs. 

LE DUC. 

Quels plaisirs, je vous prie, monsieur? 

MAUGIRON. 

Tout ce qu'il plaira à Votre Altesse, pardon. 

QUELUS. 

Monseigneur peut compter sur notre discrétion. 

LE DUC. 

Je ne vous la demande pas Après tout, je n'ai pas de 
secrets à cacher... J'allais consulter le juif Manassê», un sor- 
cier qui demeure près d’ici... Aurilly vous a vus et vous a 
pris pour des archers en tournée, et en vrai consolteur de 
sorciers qu’il est, il cherchait à raser les murailles pour échap- 
per à la roude de nuit.*. Voilà, messieurs, ce que je veux 
qu'on dise et ce que je veux qu’on croie. Adieu, messieurs. 
QUELUS. 

Nous nous retirons, monseigneur. 

(Il fol utbiiMi irmf Se .« potier uii emirnM.) 
AURILLY. 

Monseigneur, ces gcns-là ont de mauvaises intention*. 

LE DUC. 

Tu crois? 

AUBILLT. 

Us ne sont pas partis encore, voyex. 

LE DUC. 

Entrons toujours ici, puisque nous avons tant fait que d'y 
venir... Je veux savoir ai celte femme est aussi belle que 
Diane. 


auaiLLT. 

Abl monseigneur, pas d’imprudence' un prince du sang, 
le duc d’Anjou... l'héritier de la couronne, que tant de gens 
voudraient ne paj voir hériter 1 

LE DUC. 

Tu as raison... Rentrons & l'hOtel... je reviendrai mieux ac- 
compagné. 


AUBILLT. 

Tenex, les voyes-vous? 

LE DUC. 

C’est vrai... Tu as repris la clef, fermé la porte? 

AURILLY. 

Ehl oui. monseigneur, oui, partons! 

(Il TcaBiM.) 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, ohm» u d** m ivir* 

QUELUS. 


Messieurs!... 
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TOUS. 

Noos voici ! 

QDKLL'I. 

Que venait-il faire dans ce quartier perdu 
MAUCIRON. 

Rel.c question I... Et ces femmes qui guettaient à ce balcon 
tout A l'heure. 

qcêlus. 

C’est vrai, parbleu !... Ah ! cette fois, écoutez! 

|On «t wnd cbiBWr a* lois.) 

Un beau chercheur de noise, 

C'est monselpneur d'Ambolse; 

Un bel amant aussi. 

C’est monsieur de Bussy I 
QUÉLUS. 

C’est lui! 

maugiron. 

Eh! non, celui-là est seul. Ses amis ne l'auraient pas 
abandonné ainsi. 

QUÉLUS. 

Je te dis que c'est lui, moi! 

MAUGIRON. 

U nous tend un piège, alors. 

Quit.ua. 

Piège ou nou... attaquons, attaquons, aux épées I 

TOUS. 

Aux épées I 

SCÈNE V 

Les Mêmes, BUSSY, è ch**aL 

BCSSY, rompt. «I ’m 

Deux, trois, quatre. Ah! on m'estime! Merci, messieurs! 

QUÉLUS. 

Est-ce lui, dites? 

BOB8Y. 

Lui-méme, — le sanglier on question... cette fameuse 
hure. . Kh bien! il va en découdre quelques-uns. Je com- 
mence. 

(Il Mc**» d*fp«nMi q a | r*|(aq**.] 

d ’ t perron I4.W. 

bon, j'ai mon compte; à vous, messieurs! 

(Il wr relire mu« poor c***l»ppçr u Mcaiar*.) 

SC H O MD ERG. 

Voit-on ce grand mal-appris qui nous parle & cheval ! 

BUSSY, qai • M*»d a tu» J* Cl»e»*l. 

Attends! 

(n loi raoot* oo c**p H >74» .) 
SCEOMBRRG, toochd. 

Der Teufel 1 

BUSSY. 

Voilà pour deux ! Aux autres ! 

QD i LUS, bJrtnM Bk«7. I 

Ab! ah! touché! 

BUSSY. 

Dans l'étoffe! 

(U èi*rm* QoO*a d'a* mm qoi Mil *tol« t » pdo 1 | 

QUELI'S, Rira Mà la 

Voyons I voyons! Ah! tu recules! 

BUSSY. 

Non, je romps! 

BAUCIRON, » Bbj 

Tu faiblis! 

Voyez! 


MAUCIRON, lt«*r4l, 

Qu'est-cc que cela? 

QUÉLUS. 

La cloche d'alarme de la bastille. 

SC RO MB K 10. 

La ronde! 

QUÉLUS. 

Décampons! 

Vite! vite! 

Aide-moi, Schomberg. 

(«■«• trdnrat, •» « dltparaiiavat- 1 

BUSBY, dorrlcf» la pari». 

bonne nuit, messieurs. , Il était temps! 

(U eLtaeHb ri l* it« — Une us.üy* tint.» [.r.ii a* iixa,**n**l im b BmiiU*.) 


TOUS. 

maugiron. 


ACTE DEUXIÈME 


BUSSY. 


(Il le tr»t'pc da ponarn de «a dpêe «ar b i*le.( 
MAUGIRON, «a*uaui*, iooie p*r Un*. 

Boucher! 

BI'SSV. 

Allons! du courage!... C’esl vous qui mollisses. 

QUÉLUS, louche à Ma Mar. 

Ah! 

TOUS. 

A mort! à mort! 

(Ile b pouwmt hh b perla de DUae.) 
SOS St, «doii.nt, U moi oAbr drrrmre'u-. 

Ouverte! 

(U brrtalb rt la* Sort* un o.«m«it. paie m prdclpîle d»n» r*lbe-| 

TOUS. 

Ouverte? 

BCSST, referme at I» porta. 

Et maintenant fermée. 

FlrM.1 

QUÉLUS. 

Ah! le démon! 

SCMOMBBBG. 

Enfonçons la porte ! 

(Cbrfc* «a loin.) 


QUiTRllet TABLEAU 

Au Tiens *8tT>e*. A RSB'lM, e»l»Se «le» «pwi’HWDl. éu Rot. 

Antre porte à dioetr. Ao foa.l, fraude païen* altenenl au cabinet des arniee 

du Hui. 

SCÈNE PREMIÈRE 
DE NANCEY, SAINT-LUC. 

RAKCEY, * U S.ol»nelir. 

Ne laisse entrer personne en ce moment, (a Saut-Lac, q«i 
•nier.) Ah! mouleur de Saint-Luc, impossible! 

SAINT-LUC. 

Le roi ne me recevrait pvs? 

N A K CCT. 

Ah bien oui! vous ne savez donc pas la nouvelle? 
SAINT-LUC. 

Non, je sors de chez moi. 

nanckt. 

Monsieur de Maugiron à moitié mort... Monsieur d'Épemon 
grièvement blessé... Monsieur de Schomberg estropié... Mou- 
sieur de Quélus... 

SAINT-LUC. 

Eh!... parqai, bon Dieu! 

NANCEY. 

Par monsieur de Bussy, qui lui-même est mort, à ce qu’il pa- 
raît, et qu'on n'a pu revu. Le roi est dans uue fureur I«. L’en- 
tendez- vous? 

SAINT-LUC. 

Avec qui se querelle-t-il ainsi? 

NANCKT. 

Avec monsieur le duc d'Anjou. Oh! quelle scène!... Ils vien- 
nent, ne restons pas là. (a» g-n*.) Recule à vingt pas, gard» 
Vouez, monsieur de Saint-Luc, venez* 

(ibMrtaau) 

SCENE II 
LE ROI, LE DUC. 

LK ROI. 

Je vous dis que c’est faux, monsieur 1 

LE DUC 

Et moi j'dfflrme que vos amis l'ont attaqué devant l'hôtel 
des Tournelle». 

LE ROI. 

Qui vous l'a dit? 

LE DUC. 

Je les ti vus. 

LE ROI. 

Voilà qui est fort I 

LE DOC- 

Il y a plus. Ils m'ont pris pour Bussy, et ui'out chargé. 

LC «01. 

Vous! 

LE DUC. 

Oui, moi. 

LE ROI. 

Et qu’alliez-vous faire à la porte Saint-Autoiui? 

le etc. 

Mais que vous importe, mon frère? 

LE ROI. 

Je veux le savoir, je suis curieux, aujourd'hui. 

LE DUC. 

J’allais ches Manusès. 

LE BOI. 

Un sorcier I 

LE DUC. 

Vous allez bien chez Ruggieri, un empoisonneur! 

LE ROI. 

Je vais où je veux, je suis le roi ! 
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U PAME PE MONSOREAU 


LE DUC. 

i.e n'est pas répondre, cela, c'esl assommer. 

LC WOI. 

Votre Bussy a été le provocateur. 

I.E DIC. 

lia provoqué quatre hommes... Allons donc! 

LE KOI. 

Par la mort-Dieu! je vous dis que j'ai entendu la provocation, 
moi, au bal de Saint-Luc... C'était un complot. 

LE DUC , Sa >U«M«i. 

Je ne le défends pas. 

LE « 01 . 

Il vaudrait mieux! J'cn ferai un terrible exemple... Ab! 
vous avez des amis qui tuent les miens! 

U D3C. 

Vous ave* bien des amis qui m'insultent, moi, votre frère, 
moi que personne en France, excepté Votre Majesté, n’a le 
droit ue regarder en face. 

le aoi. 

Qu'est-ce & dire? 

LE DUC. 

C'est-à-dire que Votre Majesté m’accable sans justice et sans 
pitié. C'était nier une scène scandaleuse, aujourd'hui une 
outre scène; le séjour de votre cour n'csl plus loléraSde. 


SCÈNE III 

Les Mêmes, CHICOT. 

CHICOT. 1* drjeoocr du un. 

Eh bien! vous vous aisputez?... deux frères, c’est joli) 

LE ROI. 

Tais-toi. 

CHICOT. 

Toi, Hcniïquet, tu es le plus grand, tn devrais être le plus 
raisonnable, et tu fais pleurer le petit. 

LE DUC, LW. 

Ah! 

CHICOT. 

Il est si gentil... Je ne veux pas qu’on le tourmente, moi, 
u’esl-ce pas, François, mon mignon 7 

LE DUC. 

Sire... mon congé, je vous prie... Ma liberté, l'exil au be- 
soin I... 

LE «01. 

Je ne vous retiens pas 

(La DKMft4 

CHICOT, «il., déport ma f>Ut. 

Il part? 

LE ROI. 

Ce Bussy! ce Bussy I si je le tenais 1 
chicot. 

Tu le ferais connétable, hein? 

le noi. 

Je le ferais écarteler, et toi avec 1 

CHICOT. 

Ingrat... Tu as quatre mignons qui sont l’exécration publi- 
que, quatre sangsues, quatre pestes qui t’ont fuit surnom- 
mer Il érode, Héliogabale, et qui te feront détrôner un jour 
ou l'nutre... Eb bien, un brave homme te débarrasse de ces 
quatre abominations, cl tu veux le faire écarteler. Déjeunes-tu? 

LE ROI. 

Bld heureux! 

CHICOT. 

Tu as un frère unique, un frère modèle, un frère à deux 
nez... tu l’exiles. 


le «ot. 

Te tairas-tu, insecte... bourdon maudit 1 
chicot, H» —U 

Où va-t-il aller, ce bon François? 

LE ROI. 

Qu’il aille au diable, et toi aussi! 

chicot. 

Henri de Guise, le grand Henri, te gênait... lu Pas envoyé 
commander l'armée... Son frère te gênait, tu l'ns envoyé re- 
trouver Henri de Guise... J-e gros Mayenne te gênait, tu l’as 
envoyé retrouver le cardinal... Enfin, tu avais pris en grippe 
leur petite sœur boiteuse, la duchesse qui rit toujours en 
affilant toujours ses jolis petits ciseaux d'or, tu sais... avec les- 
quels elle veut le lonstircr... Tu as tant l'ait qu'elle est allée 
retrouver les trois autres. Et voilà que ton frère François te 
gène aussi, et tu l'envoies... Tu veux donc renvoyer tout le 
monde? I h bien, ventre de biche! Henriquet, tu es un Cn 
I olitique, tu as raison, ma foi. Laisse-moi tous ces geus-I;t se 
mettre ensemble... Ah! ah! cn voie-leur par la même occasion 
ton nouveau grand veueur, ce Monsoreau, l’àitc damnée de 


ton frère, envoie-leur encore les cinq cent mltle Parisiens 
qui te chansonnent du matin au soir... Tiens, Henriquet, en- 
voie-leur toute la France, et restons tous les deux tout seuls. 

LE ROI, ipptUM. 

Monsieur de Nancey ! 

CHICOT. 

Que voilà de bonne friture 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, DE NANCEY. 

LE ROI. 

Priez mon frère de ne pas sortir du Louvre avant de m'avoir 
parlé. 

NAHCET. 

Sire, monsieur le duc vient de partir. 

le aot. 

Courez! rejoignez-le! r&menez-Ie-moi! 

NAHCET. 

Oui, sire. 

LE 101, » U btitrier. 

L'envoyé de monsieur de Guise, où est-il ? 

NAHCET. 

U attend là le bon plaisir de Votre Majesté... 

(Il MT1 

LE ROI. 

J’y vais.’ 

CRICOT , U wlTiat »»ee le pUi Cm, 

Goûtes-en donc. 

LE ROI. 

Ah! ce Bussyl... 

(Il p*w* Sim U «II* nmmJ 

CHICOT. 

Henriquet !... 

SCÈNE V 

CHICOT, SAINT-LUC, p.*. JEANNE. 

SAINT-LUC, M ■ 

L'orage est passé... Chicot I 

CHICOT, 

Hein ? 

SAINT-LUC. 

Laisse-moi le remercier, tu es bon. 

CHICOT. 

Moi? 

SAINT-LUC. 

C’est toi qui m’as rendu la liberté cette nuit, c’est loi qui 
m'as renvoyé à ma femme, quand le roi me jouait ce mau- 
vais tour. 


CHICOT. 

Par exemple! 

SAINT-LUC. 

Oh! je l’ai deviné... Merci de ta généreuse amitié 

CHICOT. 

Je u’ai pas la moindre amitié pour vous, moi. 

JEANNE. 

Pour lui, peut-être, mais pour Jeanne de Brissac, pour la 
compagne de Diane de Méridor, de votre petite amie d’en- 
fance, que vous nommiez votre sœur, et sur qui vous veilliez 
comme un frère... Obi si elle était là! si vous la voyiez avec 
scs beaux yeux noirs, ses cheveux dorés, son angélique sou- 
rire, lui tourneriez-vous le dos comme en ce moment? Oh! 
je vous reconnais bien! 

CHICOT. 

Allons donc! 


JEANNE. 

Quoi! vous n’éles pas ce pauvre orphelin que le vieux sei- 
gneur Augustin a recueilli, élevé, aimé? 

chicot. 

Je ne comprends pas un mol de ce que vous voulez dire. 

SAINT-LUC. 

Allons! le roi nous en parlait hier. 

CHICOT. 

Si tu es encore à écouler tout ce que dit le roi... Tiens, 
Saint-Luc, tu es fort désagréable, laisse-moi déjeuner tran- 
quille. 

SCÈNE VI 

LE ROI, un Envoi*, p-i. NANCEY. 

LE ROI, é l'OffctHr pur moBiLrw Cnm, 

Vous direz enfin à mon cousin de Guise que ie n’ai pas be- 
soin de lui à Paris, mais grand besoin de lui à la tête de mon 
armée qui o&iége la Charité. Qu’il attende mes ordres et n’en 
bouge pas... Portez-lui mes compliments. Adieu, monsieur . 

(L mIu< «l «fl. — *»MJ mitai.) 

LE ROI. 

Eb bieu 7 
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LA DAME DE KoNSOKEAÜ 


NANCEY. 

Monseigneur le duc d’Anjou se préparait à partir. Sur 
l'ordre do Votr** Majesté, il revient. 

LE ROI. 

Bien... Maintenant a-t-on des nouvelles de monsieur de 
Bussy 7 

KARCCT. 

Mais non, sire; on le croit mort. 

LE ROI. 

Je ne veux pas croire, je veux savoir. !Jn homme ne dispa- 
rait pas de la sorte. Faites chercher monsieur de Bussy, mort 
ou vif, entendez-vous! 

SCENE VII 
Lis Mêmes, BUSSY. 


Lui! en ‘vérité! 

aussi. 

Votre Majesté me fait l'honneur de s'inquiéter de moi, je 
crois? 

LE ROI. 

Vous avez laissé courir le bruit de votre uiort... vous vous ' 
cachiez. 

Bussy. 

Je ne me cachais pas, sire, puisque me voici. 

le aoi. 

Prétendez-vous toujours avoir été attaqué cette nuit? 

aussi. 

Je n'ai rien prétendu, sire. > 

LE ROI. 

Vous venez vous plaindre, alors) 

aussi. 

Pourquoi me plaindrais-je, sire? il me reste pour me veuger 
les deux mains que j'avais pour me défendre. 

CR ICO T, u Roi. 

Je voudrais te voir Une centaine d'amis comme celui-là. 

SCÈNE VIII 

Les Mêmes, LE DUC, *«»«»«. 

LE DUC. 

Bussy 1... mon cher Bussy t 

(U l*««JarMM.) 

aUSST, U ■•fxiaMial. 

Pardon, monseigneur, vous m'avez fait mal. 

LE DUC. 

Qu’as-tu donc?... réponds-moi. 

le aoi. 

C'est bon, c’est bon. François, j’ai à vous parler. Monsieur 
de Bu«y. nous allons régler cette affaire. Attendez-moi ici. 
Venez, François. 

(Lr* Ueug Pont». M»UMl 4 

SCÈNE IX 

Les Mêmes, m»» i« rm « u dm. 

JEANNE. 

Ah! monsieur, que n'avez-vous suivi hier le conseil de mon 
mari! 

aussi. 

Madame, je suis parfois bien désobéissant, mais je ne suis 
jamais ingrat. 

|ll •• rr« U Mil Oc Saiol-Loc M buiw c*IW 4e Jpiiib«.| 

• Al KT-LUC. 

Croyez-nous au moins une fois, pas de faux point d'hon- 
neur. Au lieu d'attendre le roi, qui est furieux, gagnes au 
large, meltes-vous en sûreté. 

aussi. 

Merci... mais est-ce l’avis de monsieur Chicot? Permettez que j 
je le consulte, (a uicoi, bai.) Monsieur, vous avez agi avec moi 
en galant homme. Je ne sais dans quel but vous m’avez té- 
moigné cet intérêt, mais je vous dois d'étre debout aujour- 
d'hui, et comme je n'ai jamais tenu tant à la vie, je vous 
rends grâces. 

CUICOT. 

Eh bien, si voua tenez tant & vivre, comte, soignez-vous, 
car vous êtes pâle. 

BUSSY. 

Moi? 

CHICOT. 

Et voilà une tache de sang qui se fait jour à travers la soie 
de votre pourpoint. Cachez-la, si vous tenez à faire croire que 
vous n’avez pas été blessé cette unit* 

SAINT -LUC. 

Blessé! il est biesaél 


JEANNE. 

Mon Dieu! 

aussi. 

Ce n'est rien, madame, qu'un coup de dague. 

JEANNE. 

Oh! 

CBICOT. 

Comme c'est heureux ! 

JEANNE. 

Heureux! 

CHICOT. 

Cette blessure-là va le faire adorer du roL 

JEANNE. 

Eh! ne vaudrait-il pas mieux être moins adoré du roi et 
un peu plus intact? , -, 

aussi. 

Ah ! madame, ce bienheureux coup d'épée, je ne le don- 
nerais pas pour un empire. Si vous saviez ce que je lui dois! 

JEANNE. 

Quoi donc 

aussi. 

Un rêve!..» 

SAINT-LUC. 

Voyons? 

aussi. 

Oui... un ami charitable m’avait averti de me défier do l’hftfcl 
des Tournelle*... C<*t là que je fus attaqué. J’estropiai dif- 
férentes personnes, dont l'uue, c'est monsieur de Quélus, je 
crois, m'a labouré les eûtes d'un très-habile revers. 

chicot. 

C’est Quélus, notre favori, qui vous a blessé? Bonne affaire! 

nussi. 

Mon cheval tué, moi entamé, la situation devenait grave, 
lorsque, je ne sais comment, je me trouvai adossé à une porto 
qui s’ouvrit et me livra pacage. Je la referme entre mes en- 
nemis et moi, je leur échappai»! J'eus à peine le temps de 
serrer mon mouchoir sur la blessure, le sang m’étouffait... 
Je crois bien que je m’évanouis. 

CHICOT. 

Et le rêve? 

JEANNB. 

Hélas! mais jusque-là je ne vois qu’une triste réalité. 

aussi. 

Attendez. C’est ici que le rêve commence. J’ai rôvô que 
j’étais couché sur un lit de damas blanc à fleurs d'or, en face 
d'un portrait de fenune. Oh! quelle femme 1... Tout à coup le 
portrait se mit à marcher vers moi et à se pencher sur mon 
lit. Je vis des cheveux blonds, de l’or pur tombant à flots sur 
d'adorables épaules, des yeux noirs, profonds, où tremblait 
une larme, des lèvres qui semblaient, murmurer une prière, 
une peau satinée, frissonnante, sous laquelle je voyais cou- 
rir le sang. Non ce n'était pas une femme, il n'en existe pas 
de semblable'... non, sous sa longue robe blanche et blone,je 
voyais un de ces anges qui planent autour de la Vierge ou 
s’agenouillent devant le Seigneur. 


s ugenouillent devant le Seigneur. 

cbicot. 

Vous avez de la chance, vous, de faire des rêves pareils... 
Et ensuite? 

BUSST. 

Ensuite, je la trouvai si prodigieusement belle que je voulus 
rue jeter A ses pieds, mais je ne réussis pas même à faire un 
mouvement. Je me mis aussitôt à penser un compliment en 
vers... Je dis penser, car je ne réussis pas davantage à pro- 
noncer une syllabe... Je m'étais évanoui pour la deuxième lois. 

JEANNE. 

A la fin, cependant, vous avez repris connaissance? 

aussi. 

Certainement, comtesse. 

JEANNE. 

Eh bien? 

aussi. 

Eh bien, je n'étais plus sur le lit de damas blanc à fleura 
d'or... en compagnie d’un ange à robe bleue; j'étais sur le 
bord d'un fossé du Temple, entre une vieille sage-femme et . 
un gros chantre de paroisse qui m'a pris dans ses bras et porté 


A quelle heure? 
Au jour. 


cmcoT. 

Un chantre rond comme ses futailles? 

aussi. 

Oui, vous le connaisses? 
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U DAME DE MONSOREAU 


CHICOT» 

Mon ami Gorenflot. 

mit. 

Oui, Gorenflot... U n’élait pas à jeun. 

chicot. 

Dite* franchement qu'il était ivre. 

nu ssv. 

Hé bien, comtesse? on dirait que mon rêve tous donna à 
réfléchir. 

mm. 

Ces cheveux d*or... ces yeux noirs... une peau comme une 
feuiilê de rose— 

BCSST. 

Oh ! madame, vous n’ûtes pas sans avoir fait un petit tour 
en paradis, connaîtriez-vous mon ange? 

JF.ANNE. 

Je connais un portrait pareil, demander, A monsieur Chicot. 

BUbST. 

Vrai? 

CHICOT. 

Madame plaisanta. 

JEANNE. 

Non pasl non pas! 

BUSSY , t JmM. 

Vous connaissez ces yeux... cas bras, cette bouche? 

JEANNE. 

Je dirais oui, si noua étions tu fond de l'Anjou. Mais comme 
▼ou# me parlez du faubourg >amt-\ntoine, je ne dis plus ni 
oui, ni non... Voas ave* rêvé, monsieur. 

CHICOT. 

Le plus sûr de votre affeire, c'est votre coup d'épéo. 

BUSSY. 

Erpliquea-moi une chose, alors. 

CHICOT. 

Expliquons. 

BUSSY. 

J’avais fermé ma blessure avec mon mouchoir... Je vous l’ai 
dit, n'est-ce pas? 

CHICOT» 

Oui. 

BUSSY. 

Eh bien, Je n’ai plus trouvé mon mouchoir an ma réveillant. 

CHICOT. 

Oh t Gorenflot I fl t 

BUSSV. 

Voilà ce que j'ai trouvé sur ma blessure. 

(Il ik* 4c »«■• pM'r» ai n MwUlr («VI Mk*.) 
JEANNE. 

Un mouchoir parfumé... brodé... 

BUSSV. 

Marqué d’un D et d'une M. 

JEANNE , «iniaMU 

a m 

CHICOT, 

Ah! 

JEANHR. 

Serait-elle A Paris? 

HUSST. 

Elle y est, comtesse 1 

CHICOT. 

Cest impossible! 

JEANNE , t Cfcl«Dt. 

N* est-ce pas? 

BUSSV, I Citai. 

Qu'est-ce qui est impossible? 

CHICOT, I Bwr. 

Que Gorenflot ait de pareils mouchoirs. 

JEANNE. teWata». 

Elle n'aurait pas quitté ainsi... 

BUSSV, * )WN, 

Qui?... Qui n’a-t-elle pas quitté?... Comtesse, vous êtes un 
marbre... Monsieur Chicot, aniniei-vous... prenez pitié de 
moi tous les deux, Je suis amoureux, je suis éperdu, je suis 
fout 

CHICOT. 

Un D et une M... 

(Cl Na R» «ntai» A «m Ittta. ) 

LE PAGE. 

Pour madame la comtesse de Saint-Luc! 

BUSSY. 

Ohl mais je la retrouverai 1 

JEANNE, «•! al* I* Uni*. 

Lui A Pariai voilà lu merveilleux. 

|Qk (ta >m U iMUt è Mat-lM.) 


SAINT-LUC, Itabt. 

« Ma fille Jeanne, je t'attends... Viens I — Baron de Mé- 
ridor. » 

CHICOT, • r«rt. 

Méridor! 

SAINT-LUC. 

Allons, comtesse, ne le faites pas attendre. 

HUSST. 

Vous m’abandonnez... Oh 1... 

JEANNE. 

Au revoir,.» Vous pouves vous flatter d'avoir une étoile. 

[Hk aart Ratat-Lac ) 

CHICOT, i part. 

A Paris! 

flMi 

scène x 

Les «Emis, LIVAROT, HIBÊRAC, ANTRAGUBT, 
Courtisas., NA.NCLY. 

ANTRAGUBT. 

Bussy! mon brave 1 

livarot. 

Nous commencions A le pleurer. 

antr acuet. 

J'ai couru tout Paris. Eh bien, il nantit que tu as écharpé 
les mignons. Les Parisiens t’alteoaent pour le porter en 
triomphe. 

BUSSY. 

Diantre l ce n’est pas le moment ! 

N AN CET, albat Itart». t li p«rt* An Bol. 

Sire, monsieur le comie de Monsoreau est là pour l'Audience 
de Votre Majesté. 

VOIX DU ROI. 

Qu'il entre! 

fL*i CnwrtiMM a* rapprochant.) 

NA net Y. 

Introduisez monsieur le comte de Monsoreau f 


ANTRAGUBT. 

On va donc le voir, enfin t 

(La Poe tort <ta ch»* la B* U 

BUSSY. 

Voyons t 

SCÈNE XI 

Les MAiies, MONSOREAU. 
l'huissier, h h* ata tas. 

Monsieur le comte de Monsoreau ! 

HANCEt, * Hantnraaa. 

Suivez-moi, monsieur. 

(la One a»r| H* rh*« k Roi.) 

MONSOREAU. 

Monseigneur, je sais tout ce que je dois A Votre Altesse, et je 
tAcherai ae m'acquitter. 

LE DUC. 

Entrez, monsieur le grand veneur. Mon frère vous attend 
avec son meilleur visage. 

|La Doo rt RoaMsr»»» aatraai chat la Bai.) 

SCÈNE XII 

Les M&MES, nota» )* C-mt» ai I» D«, COURTISANS «a f«o4. 
BUNGY. 

Oh! ta vilaine figure... Voilà les gens que vous protégez, 
monseigneur? 

ANTRAGUBT. 

Est-il laid, ce Monsoreau ! 

BUSSV. 

Affreux!... C’est étrange, je ne sais pourquoi je sens que 
j’aurai maille A partir avec cet homuae-là. 

RIBÉRAC. 

Tant pis pour lui. 

LIVAROT. 

Eh ! c'est un ogre— diable t 

eussv. 

Tu le connais? 

LIVABOT. 

Trop... J’ai une terre près dus siennes 

BUSSY. 

Pourquoi est-ce un ogre? 

LIVAROT. 

Écoute. Je revenais une nuit... 

antracuet. 

Brrr... cela commence d'une façon terrible. 

auasv. 

Laitfez-le finir. 

.LIVABOT. 

Je revenais, dis-je, de citez mon oncle d’Antragues, A travers 
les bois de Méridor, il y a de cela six semaines. Tout à coup 
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LA DAME DE MONSOREAU 

iVnten* DO cri *>ehir«nt M, an bnt tant allée, j'avise un I 

homme empot U? sur un grand cheval noir... Cet hommpétouf- Mai». Bussv. il 


homme emporté sur o a grand cheval noir... Ot homme étouf- 
fai! avec sa main les cris d’une femme reoverséc sur le devant 
de sa selle. J'avais mon arquebuse de chusse et j'allais tuer 
ce bourreau»., mais U a disparu à travers le bois. 

■ DM1. 

Et après? 

LIVAROT. 

Après, je m'informai : en m’apprit que t'était monsieur de 
Monsoreau. 

ANTRAGUBT. 

Mais cela se fait, d'enlever les femmes! 

rirérac. 

Oui, mais on les laisse crier. (tàm.) 

SCÈNE XIII 
Les Mêmes, LE DUC. 

LE DUC. 

On rit, par ici ? 

BUSSY. 

Ma foi, oui, monseigneur. 

LE DUC. 

Et de quoi? 

BUSSY. 

Des services que vous a rendus le grand veneur. 

LE DOC. 

Tu les connais? 

BUSSY. 

Vous allez voir. Ou dit que c'est lui qui enlève les femmes 
pour Votre Altesse sur son grand cheval noir. 

LE DUC. 

Monsieur de Bussy ! 

BUSSV, k lia-mlm. 

On dirait que j’ai sanglé juste. 

LE DUC, («rmai. 

Eh t Bussy ! 

BUSSY. 

Monseigneur? (i* i>w <vu»« rtn.) Tiens! Il paraît que ce que 
i« tous ai dit est devenu drôle. 

LE DUC. 

Je ris de tes renseignements... Où les prendMu? 

BUSSY. 

Dans les bois de Méridor. (u n« rut Mmf était.) 

Le duc est de moitié dans ce qu'a vu Livarot. 

LE DUC. 

Est-ce que tu noos refuserais le droit d'être amoureux ? 

BUSSY. 

Mais... 

LS Dl'C. 

Et jaloux? 

BUSSY. 

A votre aisé, monseigneur. 

LE DUC. 

Eh bien, rends-moi un service. 

bussv. 

Comme ceux de votre grand veneur? 

LE DUC. 

Écoute. J'ai aperçu & l'église une femme dont les traits 
m'ont rappelé une autre femme que j’ai paasioaoèiuaut aimée... 
que j’aiûicrai toujours. 

■USAT. 

J’écoute, monseigneur. 

LB DOC. 

On la dit sage et belle, mais... 

e u sa Y. 

Mais vous n’en croyez rien. 

LE DUC. 

J’ai appris qu’un homme pénètre furtivement la nuit dans 

la maison. 

BOSST. 

Aht ahl ün amant?... un mari?... 

LB duc. 

C’eat ce que je voudrais savoir. 

BUSSY. 

Par qui ? Par moi 7 

LB DOC. 

V consens-tu? 

BUSSY. 

A épier cette femme 7 moi L.. 

LE DUC. 

A surveiller cet homme. 

BUSSY. 

Du métier d’espion... Ehl monseigneur, vous avau monsieur 
de Monsoreau. 


LB arc. 

Mais, Bussy, il faudra peut-être tirer l’épée. 

toast. 

Raison de plus pour donner la commission à monsieur le 
grand veneur. Il est payé pour tout faire. 

LE DUC. 

Tu refuses... toi, mon serviteur. 

BUSSV. 

Faire tort à une femme, ce n’est pas dans le serrice... Kt 
puis je suis fatigué, je suis blessé. 

LB DOC. 

Bien... Je ferai le guet mot-méme, comme je l'ai fait hier 
avec Aurilly, quand lu as été attaqué. 

BUSSY. 

Vous éties là? 

ta DUC. 

Là même. 

BUSSY. 

Cette femme demeure donc?... 

LE DUC. 

En face l'hôtel des Toumellm.» 

BUSSY. 

Ah! 

LB DUC. 

Et s’il m’arrive malheur, tu te le repracfcetn, 

iim. 

N’y allez pas, il ne vous arrivera rien. 

LE DOC. 

Oh! elle est trop belle! 

BUSSY. 

Vous l’avez vue à peine. 

LB DOC. 

On ne retrouve pas ces Admirables cheveux blonds. 

BUSSY. 

Ah! 

le duc. 

Ces yeux noirs. 

BUSSY, I lt»l-mî«*e. 

Noirs I 

LE DUC. 

Ce teint unique au monde, celle taille de divinité. 

BOSST, i f»rt. 

C'est elle! (nui.) Voyons, jn on seigneur, voua m'attendrisse», 

LB DUC. 

Tu raines? 

BUSSY. 

Non, sur ma parole. Dites-moi ce qu’il y a à faire. 

LB DUC. 

11 n’y a qn’â te cacher aux environs de la maison de bois, à 
toit aigu, avec une Notre-Dame sous le pignon. 

BOSST, I p» rl. 

C'eut bien làl (bml) Et ensuite? 

LB DOC. 

Tu suivras un homme qui entrera dana cette maison, jusqu'à 
ce que tu saches qui il est. 

auasT. 

Mais il refermera la porte? 

LE DUC. 

Voilà U clef. 

BOUT. 

Donnez 1 


BUSSY. 

Si j’irai I ce soir même. 

LB DUC. 

Ta parole? 

BUSSY. 

Foi de gentilhomme I 

LE DUC. 

Bien... l'audience est finie... Adient 
SCÈNE XIV 

Les Mêmes, MONSOREAU, CHICOT. 

LE DUC. 

Eh bien, monsieur le grand veneur, êtes-vous content du roi ? 

MONSOREAU. 

Enchanté, monseigneur, grâce A la recommandation dé 
Votre Altesse. 

le duc. 

Je n’al rien dit que de vrai sur votre talent de teneur. 
MONSOREAU. 

Ce talent, le roi veut le mettre vite à l'épreuTe.,. H ra’ôr- 
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donne de partir cette nuit pour Fontainebleau, où il veut 
chasser a prés- demain. 

LE DUC. 

EU bien, partez. 

MONSOREAU. 

Impossible, Altesse. 

LE DUC. 

Pourquoi? 

MONSOREAU, pin Et». 

Monsieur de Guise est à Paris depuis co matin, et monsieur 
de Mayenno vient d'arriver avec .Nicolas David. 

LE DUC. 

Plus bas! 

CHICOT, Inwuai. 

Il a dit : • Nicolas David ! a 

MONSOREAU. 

Le rendex-Tous est pour celle nuit, & l’abbaye de Sainte- 
Geneviève. 

LE DUC. 

Cette nuitl 

MONSOREAU. 

Votre Altesse m'avait enjoint de parler en son nom ; j'ai 
parlé : c'est fini. 

LE DUC. 

Ma parole!... ma parole !... 

MONSOREAU. 

Parole de prince donnée à des princes, monseigneur. 

LE DUC. 

Ne partez que demain pour Fontainebleau. 

MONSOREAU. 

Et celte nuit, nous comptons sur vous? 

LE DUC. 

Oui. 

MONSOREAU. 

A dix heures, A l’abbaye. 

LC pue 

A dix heures. 

CHICOT, rjat a euieoJa. 

Dix heures I 

LE DUC. 

Voici le roi. Éloignez-vous. 

SCÈNE XV 

Lt. Mines, LE 1101, i™. MÉRIDOR. 

LE ROI 

Eh bien, messieurs, nous chasserons après-demain à Fon- 
tainebleau. 

une voix. 

Laissez-moi passer, vous dis-je l 

(Bruit <Jo itii et d»r«nc) 

LE ROI. 

Qu'est cela? Pourquoi ce bruit? 

la voix. 

Demandes au roi s’il fera chasser du Louvre le vieux baron 
de Méridor. 

CHICOT, H iWfotam derrière b* groupe. 

Ah! 


LE roi. 

Ce vieillard... 

LE BARON, etuyiDt ëVcailer le* Carilat. 

Vous lue reconnaissez, sire. 

LE DUC, iaquiei. 

Monsoreau I 


MONSOREAU, *a mime. 

Monseigneur t 

LE ROI. 

Laissez approcher le baron de Méridor. 

(Lot leMveak leur» perMiutwi. — NtnAof l'ni.rf Uatemtnt et t’ogroonnt* | 

MERIDOR. 

Sire, c'est votre vieux serviteur, celui qui sous quatre lè- 
gues n'a pas fait défaut une seule fois à sou pays et & sou roi. 

li: ROI. 

Que nous demandez-vous, monsieur? 

MÉRIDOR. 

Justice ! 

LE toi. 

Parles! 


MÉRIDOR. 

J’ai reçu chez moi un gentilhomme, je l'ai reçu en ami... 
U m’a enlevé ma fille, il l'a emprisonnée dans sou château... 
lui donnant à choisir entre le deshonneur et la mort. 
le aoi. 

C'est un crime qui doit être puni. 

MÉRIDOR. 

El mon enfant a choisi la mort... Elle a tout quitté, jeu- 


nesse, bonheur, espérance, pour se remettre aux mains de 

Dieu, pure comme elle en était sortie... Hile est morte, sei- 
gneur, nir Lisant seul et désespéré, moi qui n'avais que cette 
joie sur la terre, moi qui n'ai plus qu’à mourir comme elle, 
après que je l'aurai vengée... moi, vieillard que le Ciel oublie 
et qui frappe du front la terre en disant : Terre, engluutis- 
moi, si mon roi ne m’écoute pas! 

LE ROI. 

Je vous écoute, et vous vengerai. Le coupable, nommez-li 
hardiment... On ! nommez-lc, fût-il baron, fût-il duc, fût-il 
prince! 

MÉRIDOR, mi Inro ei vi droit *o Dae. 

Le coupable... le voici! 

TO US. 

Monseigneur ! 

LE ROI. 

Vous entendez, mon frère! 

LE DUC. 

Cet homme ne sait ce qu'il dit... Je ne le connais pas. 

MÉRIDOR. 

Tu ne me connais pas? 

LE ROI, au P or. 

Répondez mieux t... 

« LE DUC. 

Ce malheureux gentilhomme a perdu sa fille. Il l'adorait, 
la douteur l'égare, et, ne pouvaut s’eu prendre & Dieu, vous 
voyez, il s’en prend aux hommes. 

MÉRIDOR. 

Le lâche '...Mais quelqu’un doit me connaître ici, quelqu'un 
dira au roi que jamais je n’ai menti, et qu'au prix d'un men- 
songe je n’achèterais pas même ma vie. Messieurs*... (m.»-*- 

rrju lait ua mnai'iwDt qut )r dctile a Mrrtrtor). Ah! le COIllte de MonSO- 

reau, mon ami... Celui qui m’a prévenu des projets de co 
mauvais prince, et que je n’ai pas voulu croire... Comte de 
Monsoreau , venez; rendez témoignage pour moi. 

LE DUC, mquM. 

U appelle le comte son ami! 

MÉRIDOR. 

Oui, mon meilleur ami, car si je l’avais écouté, si j’avais 
soustrait ma fille A tes regards, elle vivrait, hélas!... elle 
vivrait encore! 

LE DUC. 

Eh bien! sire, monsieur de Monsoreau, le meilleur ami de 
ce vieillard, je l'accepte pour juge. Qu'il prononce! 

MÉRIDOR. 

Qu’il prononce... tout ce qu’il dira sera bien dit. 

LE ROI , i Iwioni*. 

Parlez, monsieur. 

MONSOREAU. 

Sire, je n’ahandonnerai jamais la cause d’un ami, d'un vieil 
lard si cruellement éprouvé... Cependant je dois vous dire que 
dans toute la province, depuis la mort de sa fille, on sait que 
le baron de Méridor est fou. 

MERIDOR. 

Moi!... 

LE DUC. 

Vous voyez... 

MONSOREAU. 

Il m’en a bien coûté, mais on ne peut mentir au roL 

MÉRIDOR, otropvra. 

Oh!... 

LE DUC, ta )>-Uot «a devant 4a Rot. 

Prenez garde, sire... celle folie peut devenir dangereuse. 

MÉRIDOR, A fanât. 

Sire, par tout ce qu'il y a de plus saint, par tout ce qu'il y 
de plus sacré... 

LE ROI, d«a>Miil. 

Oui, oui... qu’on aille chercher mon médecin Miron... Il 
vous guérira, je l'espère, (au d»c.) Pardon, François. 

M K RI DOR. 

Est-ce que vraiment je deviens fou!... 

LE ROI. 

Monsieur de Nancey... éloignez tout le monde, puis vous 
conduirez ce vieillard hors du Louvre avec tous les égards dus 
A son malheur. 

(Il rouira A gauche ivre la Dur.) 

nancey. 

Oui, sire. (qo»4 ihmm *mu.) Sortez, messieurs. 

(U releva le Raroa.) 

BUSSY. 

Je n’abandonnerai pas ce malheureux. 

(H •’ jf [-roeb* do Biron.) 

CHICOT, ha». 

Monsieur de Bussy'... Allez A cette maison du faubourg 
Saint- Antoine, vous y direz ce aue vous venez de voir. 
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liais... 

chicot. 

Ailes! je reste ici. 

SCÈNE XVI 
CHICOT, ..r«4; MÊRIDOR. 

■ Aridor. 

Où êtes-vous donc, mon Dieu, que vous ne me voyez pas 
souffrir! Mon Dieu, je vous supplie’ je vous conjure! je vous , 
implore! du secours! envoyez-moi du secours! 

CHICOT, Ut mw-lanl r^pjuU. 

Père! 

MÉRtOOH, «“ ictntiTnmt. 

Ah!... moû fils! 

CIICOT. 

Silence! 

méridor. 

Je ne le quitte plus. 

CHICOT. 

Vous allez me quitter, au contraire. Si Ton nous voyait en- 
semble, si l'on se doutait que nous nous connaissons, tout 
serait perdu. 

MERIDOR. 

Eh! que me fait la vie, puisque Diane est morte! 

Et si elle ne l'était pas? 

Tu dis? 


CHICOT. 

MÉRIDOR. 

CHICOT. 


Rien... Où logez-vous? 

MÉRIDOR. 

Rue de l ‘Arbre-Sec... i la Corne de Cerf, 

CHICOT. 

Rentrez-y et atlendes-moi. 

MÉRIDOR. 

Tu veux m'abandonner !... 

CHICOT. 

Je ne suis ni courtisan ni grand veneur, pour trahir un 
ami... Je vous sauverai, soyez tranquille. 

MÉRIDOR. 

Qu’es-tu, alorsî 

CHICOT. 

Un fou... 

MÉRIDOR. 

Toit 

CHICOT. 

Comme vous!... Allez!... allez! (u R/rWcr iwr». — - s 
B««rev, qui mtr*.) 11 est parti... Ne vous en occupez pas. Mais 
pourquoi laisse-t-on entrer ces gens-là au Louvre? 


CINQUIÈME TABLEAU 

I/tottanor il# la m*i«m dca Tocrnrlt**. La Uu'ltrv ni séparé fti An. A droite, 
mlitielt arec fenétra *ur la rut. A gauche, chirobr* i roacher de Diane, 
occupant dcui tiw» du Ibéllrr. Portas I droite et h eauchc. Au fond, l'ora- 
toire. Lit de damas blanc, i Reura d'or. Grand portrait entre les fentln-s. 

SCÈNE PREMIÈRE 
DIANE, GERTRUDE. 


DIANE, rénal. 

Que sera devenu ce malheureux!... si brave! si beau ! (cer- 
in ‘f oa»r« u irutire da u«tot .) Il était là, pâle, inanimé, et tout à 
coup ses yeux se sont ouverts... Quel regard!... 

(HW ■« km.) 


GERTRUDE. 


Vous m'appelez? 


DIANE. 

Tu es sûre que personne aux environs n'a pu soupçonner 
que nous ayons reçu ici ce gentilhomme? 

GERTRUDE. 

Personne, car je réponds du petit chiruigien qui l’a pansé et 
m'a aidé à le transporter au Temple. 

DIANE. 

L'abandonner ainBi... Oh!... 

CERTRUDE. 

Les religieux du Temple sont hospitalier*. Soyez tran- 
quille. Rémy m'en a répondu. 

DIANE, ré.MM. 

Oui! Geivude, oui) (CfU.».i» «Ht.) Que je voudrais savoir ton 
nom!... si jamais je ne dois le revoir. 


GERTRUDE, A c«r. 

Madame, la porte s'est refermée; il es! entré quelqu'un. On 
moule. Deux hommes!... Le duc, peut-être, avec cet Auiilly! 

(EUe j cowkj 


DIANE, pmuBl un pBlgvird Ha ai hii mire et t« carkiat lui Mil. 

Qu’ils viennent! je ne les crains plus. 

GERTRUDE. 

Mademoiselle, c’est monsieur le comte. 

SCÈNE II 

Les MArss, MONSOREAU. 

MONSOREAU. 

Je vous effraye toujours? 

DUNE. 

Mais non, monsieur, je priais. 

MONSOREAU. 

Puis-je vous entretenir seule? 

DIANE. 

Va, Gertrude. (vi.r«#*i.) Laisse la porte ouverte. 

tOertrwl* t» roiir» Ami la benJoir, de ■nier* à *o±f Mil entendra.) 

MONSOREAU. 

Vous me craignez bien, Diane ? 

DIANE. 

Vous avez quelque chose d’important à me dire, monsieur 
le comte? 

MONSOREAU. 

Vous allez en juger; et si ma protection devient impuis- 
sante, vous serez convaincue qu’il n'y a point de ma faute. 

DIANE. 

J’écoute. 

MONSOREAU. 

J’avais, je crois, réussi 4 vous arracher à monsieur le duc 
d'Anjou, réussi à vous sauver l'honneur. 

DIANE. 

C’est vrai. 

MONSOBEAU. 

Votre voile trooré flottant sur l'eau, votre disparition inex- 
plicable, avaieot accrédité le bruit de votre mort; le duc j 
croyait. 

DIANE. 

Hélas ! et mon père aussi! 

MONSOBEAU. 

Nécessité cruelle, mais salutaire. En voyant le désespoir de 
votre père, comment douter de votre mort? 

DIANE. 

Pauvre père! a-t-il dû souffrir jusqu’au moment oû vous 
l’avez détrompé ! mais qu'il a dû être heureux en apprenant 
de vous mon salut et ma retraite! 

MONSOREAU. 

Bien heureux, sans doute ; mais votre saïut est compromis, 
votre retraite est découverte Si vous m’eu&ûez obéi, si vous 
fussiez restée enfermée dans cette maison, aujourd'hui peut- 
être tout Jauger eût cessé. Vous avez voulu sorÜT... 

DIANE. 

Je voulais remercier Dieu d'avoir cousolé mon père. J’ai été 
à l'église Sainte-Catherine. 

• MONSOBEAU. 

C'était une fente; le prince y est venu par fatalité, et il vous 
a aperçue. 

DIANE. 

C’est vrai ; pardonnez-moi de vous l’avoir caché. J'espérais 
n’avoir pas été reconnue sous mou voile. 

MONSOREAU. 

Vous aves eu hier la preuve du contraire. 

DIANE. 

Vous savez... 

MONSOREAU. 

Je sais que le duc s'était procuré une clef de celte maison ; 
je sais qu’il était accompagné d'Aurilly, le complice de toutes 
ses violences; je sais qu'ils allaient entrer ici lorsque, par une 
méprise heureuse, les mignons dd roi l'ont assailli et chargé. 
Il a eu peur d’élrc victime de son incognito, U s’est nommé, 
puis il a fait retraite : suis-je bien informé? 

DIANE. 

Oui, oui. (a part.) Je tremble ! 

MONSOREAU. 

Vous avez dû être fort inquiète de ce bruit, de ce combat T 

DIANE. 

Assurément... mais le duc une fois parti... 

MONSOREAU. 

C'est un cœur sombre, persévérant; il reviendra. 

DIANE. 

Il oubliera, monsieur. 

MONSOREAU. 

Non; j'ai fait ce que j'ai pu pour vous oublier, moi; mois 
on ne vous oublie pas, lorsqu un vous a vue. 

DIANE. 

Monsieur! 
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MONSOREAU. 

Le due reviendra cette nuit. 

DI ARE. 

Je quitterai la maison ; je retournerai chez mon père. 

MON&OBKAU. 

Aller où tous tondre», >1 tous suivra jusqu'à ce qu’il vous 
trouve. 

DIARE. 

Vous m’épouvantes 1 

MON SUREAU. 

Ce n'est pas mon intention. 

DURE. 

Alors, que comptes-vous Taire? 

Monsoreau. 

Ohl je su» une pauvre imagination. J'avais trouvé, ou plu- 
tôt votre père avait trouvé un moyen... 

DURE. 

Mon père! Quel moyen? 

KONIOICAV. 

La dernière fois que je le vis, à Méridor, lorsque je lui s|>- 
pris que vous n’étier pas morte, mais que vous rout iez un 
grand danger; lorsque je lui jurai de vous délivrer, fût-ce au 
pii* de tua vie, U me remit une lettre. 

DIANE. 

Vous avez une lettre de mou père... et tous ne me l’avez 
pas montrée jusqu’à présent 1 

MONSOREAU. 

J’espérais réussir sans vous coûter aucun sacrifice. Je sais 
toute l'aversion que je vous inspire. Cependant le péril est 
pressant ; nous sommes en face de lui. 

DIANE. 

Cette lettre, monsieur! 

MONSOREAU. 

La voici. 

DIANE. 

■ Ma bien-aimée Diane... » 

Utile bal** la lettre pnfe regard* la cartel***.) 
MONSOREAU* 

Vous reconnaissez eetla chère écriture! 

DIANE. 

Ohl oui, oui 1 (tu.au) « Ma Diane, le danger que tu cours 
est immense, insurmontable. Je ne pouvais t'y arracher ; mon- 
sieur de Monsoreau veut le tenter. Fie-toi A lui comme au 
meilleur ami que le Ciel puisse nous envoyer. Le comte le 
dira ensuite ce que, du fond de mon cœur, je désirerais que 
tu fisses pour acquitter notre dette envers lui. Crois-moi, obéis- 
moi, je l’en conjure. Aie pitié de moi et de notre ami. 

» Baron de Meridor. ■ 

(ltiaae io4>« la 1*4* al ptovrt.) 

MONSOREAU. 

C'était le seul moyen ; votre père l’approuvait; vous le re- 
poussez, j’y renonce. 

GERTRUBB, raatraab 

On vous a suivi, monsieur le comte; je vois des ombres à 
travers les barreaux de la porte. 

MONSORRAU. 

On attend que je sois parti. 

GERTRUDE, d*«*aat U porte. 

Voyez-vous! __ , 

* |Mo»«*itaw «a i««ird<r.) 

MONSOREAU, i part. 

Mes deux hommes, boni 

DIARE. 

Eh bien! 

MONSOREAU. 

C’est le duc. 

DIANE. 

Mou Dieu! mon Dieul Mais vous-même, monsieur, tous ne 
pourriez pas me délivrer de celte persécution? 

MONSOREAU. 

Pardon, madame; je suis grand veneur, je ne relève plus 
que du roi, et, si j’étali marié, c'est le roi qui protégeruil ma 
femme. 

DIANE, rtgvAaat aaUw d'alla. 

Impossible I Jamais... jamais... 

MONSOREAU. 

Il ne nie reste plus qu’à prendre congé de vous. Je pars 
pour Fontainebleau, où je resterai huit jours. 

DIANE. 

Vous m’abandonnes, alors? 

MONSOREAU. 

Je vous obéis... Pol*-je passer une nuit sous votre toit, n 6- 
taut pas votre mari! 


DIANE. 

Je partirai avec vous. 

MONSOREAU. 

Je ne voudrais pas vous compromettre. On ne peut vous 
voir qu’avec votre mari, 

DIANE. 

J’ai des verrous à cette porte. 

MONSOREAU. 

Des verrous contre un prince du sang! 

DIANE. 

Je me tuerai 1 

MONSOREAU. 

Vous tuerez votre père ! 

DIANE. 

Oh ! oit 1 (site mni a u root*** «u towdoU.) Ils y sont toujours. 

’ |E»e retient ikalltM.) 

MONSOREAU, à "* V»tot; U «■'l'wn I»*»* 

Fais entrer le prêtre et son assistant, (a Duna.) Etait-ce si 
difficile d'obéir au baron de Méridor? 

DIANE, Urtntto tollf* .f»’ell* trlll. 

C’ébt comme si Dieu me l’ordonnait. Tu ordonnes, mon 
père : j'obéirai. 

MONSOREAU. 

Venez, alors. 

DIANE. * 

Où cela? 

MONSOREAU. 

Dana votre oratoire. 

DIANE. 

Dans mon oratoire! 

MONSOREAU. 

Un prêtre..* 

DIANE. 

Oht vous aviez tout prévu. 

MONSOREAU. 

Vous pouvez dire non. 

DIANE. 

Je veux revoir mon père! 

MONSOREAU. 

Vous êtes libre, madame; rien ne force votre volonté. Re- 
grettez-vous votre parole? je vous la rends. 

DIANE. 

Venez, monsieur! Viens, Cïertrudel 

n, ionenl w la poil"’ 'I* Torilnli» ; »n renmant i* crtM porta w rfltoama m n**, 
eelledu ctlilMA • •» Su»*j partit.) 

SCÈNE III 

BUSSY, annl. 

J’ai cru que ces hommes n’entrcralent jamais... Ah çàl mais 
si j'ai bien compté, il y en a quatre dans la maison. Que! in- 
térêt Chicot a-t-il à m’y envoyer? ... nous verrons. Où suis je! 
L’escalier, le palier, ce cabinet... je ne me reconnais pas. Je 
ne vois pas ce lit blanc, ce portrait; on m’aura transporte dans 
une autre chambre, (u «n An«i«*e»i u i«t# a* u «R'«* b, e du,*.) 

Voilà! voilà! c’est mon rêve; il n’y manque que le bel «nge; 
Mais la maison était pleine de monde, et je ne vois personne, 
où sont -ils passés? (n oa*rr une I n corridor sombre qui 
rejoint l’escalier... (n «pproct* l’om-îr* & fou*.) C est étrange! 
on dirait la psalmodie d’une prière. JbrkmR**» r*» i» «n***.) I n 
homme à genoux, une femme prés oe lui! Elle!... oh! plus 
belle encore que dans le rêve! Mais cel homme? Impossible 
de le voir. Pourquoi ce prêtre? Ah! mais cela ressemble à un 
mariage. Ils sc courbent, le prêtre les bénit. C’est fini... on 
vieul... Alerte, Bussy ! . 

* (Il rentre daai t* ) 

SCÈNE IV 

BUSSY, tanatoH) MONSOREAU, DAME GERTRUDE, 
DIANE. 

SUSST. 

Monsieur de Monsoreau! lo ravisseur an cheval noir! 

DIANE. 

Je suis votre femme, monsieur, mats 11 manque à ce ma- 
riage la bénédiction de mon père, au château de Méridor! 

SUSST. 

Méridor!... je comprends tout. 

MONSOREAU. 

Écoutez, Diane... lalttez-mol espérer... 

DIANE. 

Vous m’avez dit : « Soyez nia femme, pour que j’aie le droit 
de vous protéger. » Vous pouvez m’avouer maintenant, m’a- 
vouer au duc d'Anjou, à tout le monde. Eh bien, prolégcz- 
moi, défendez -moi! 

MONSOREAU. 

Retirez-vous, Gertrude* 

[Geriredc U*iU.| 
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DIA,R. 


▼si (c* itrmto mtu) 

SCÈNE V 
MONSOH F.AÎT, Df ANE. 

MONSOBRAU. 

Madame, il faut en finir avec ce rôle de victime. Vous "'le* 
A Paiis, dans ma maison ; vous êtes la comtesse de Monsoreau, 
c'est-à-dire ma fenune... 

Diane. 

Condubes-moi à mon père, maintenant que je n’ai plus rien 
à craindre. 

MONSOREAU. 

Ce serait une imprudence; le moment n’est pas venu, pas 
encore. J'ai des mesures à prendre. 

DIANE. 

Eh bien, revenez quand elles seront prises. 

MONSOREAU. 

Vous faites-vous un jeu de mon amour et de mes droits? 

DIANE. 

Faites que j’aie foi dans le mari, et je respecterai le ma- 
riage. 

MONSOREAU. 

Qu'ai-je fait pour qu’on se défief Que fallait-il pour mériter 
votre confiance? 

DIANE. 

Moins penser à vous, et plus A moi. 

MONSOREAU. 

Aht c'en est trop! vous m’insultes, vous me poussez au 
désespoir! 

DIANE. 

Gertrude 1 ; s •.«»••• **.1 i‘ur«t<* m 

MONSOREAU. 

Cette nuit même vous serez A moi 1 

(B0W7 port» b mal* S ion c'pO*.'i 
DIANE, 'Iran* mis pniguifd. 

Voici comment je vous réponds. 

(Eli** I» po^nird a b «i»ia <tan* I* tabaot don» dl* i-ohmU part*.] 

MONSOREAU, Inppaal la port* a.M b poing : elle ««île. 

Diane t 

DIANE. 

Ouvrez, et vous me trouverez morte sur le seuil ! 

BU4ST, In r«»p*aç •» I U port*, ijn'U tormo A ion tour. 

Et vous auriez un vengeur! 

DIANE. 

Ah!... (l* itMnimM.) Lui!... 

MONSOREAU. 

Neuf heures!... et le rendez-vous des princes Ha ohm.) Vous 
le vool«, madame? je m’éloigne; pardonnez-moi... Un mot- 
un seul... (il ai»«i. séance.) J’obéis... (a i«i-**#n.*.) Mais je re- 
viendrai ! 

|ldwi«ai nm la part* <1* oarndor *1 il,. parait G*nn>il* aal r**«na« par l'nr»Mra 
Eli* b ion parilr M la Mil pour nlrrmrt la porta, iyu'«n rtlrt oa aaVrnJ inombof 
ilakaiMiil rt boa.) 

SCÈNE VI 
DIANE, BUSSY. 

DIANE. 

Mais, monsieur, comment êtes-vous ici? 

BUSSY. 

I.’homme A qui vous avez sauvé la vie peut-il mettre en 
péril votre honneur? 

DIANE. 

Vous avezeutendut... 

BUSSY. 

Hélas, madame I 

DIANE. 

Qui êtes- vous? votre nom?... 

BliMT. 

Louis do Clermont, comte de Bussy. 

DIANE, <t»c un irau.porl da job. 

Bussy! le brave Bussy!... Ah! Gertrude, que je suis heu- 
reuse !... Me voilà sous la sauvegarde du plus brave, du plus 
loyal gentilhomme de France! 


ACTE TROISIÈME 


SIXIEME TABLEAU 

L'HOTELLERIE DF. LA CORNE DE CERP 
Une salle basse. Porte au fend. Fonttie à droite. Porte à (tanche. 

SCÈNE PREMIÈRE 
CHICOT, aatram; BONHOMET. 

BONBOMET. 

Comment! c’est vous, monsieur Chicot... Bonsoir, monsieur 
Chicot, bonsoir et boa appéUU 


CHICOT. 

Voilà un souhait profitable ii vous autant qu’à moi, mon 
cher Itonhomet ; uialueureusement, je n’aime pas A manger 
seul. 

RONHOMET. 

S’il le faut, monsieur, je souperai avec vous. 

CHICOT. 

Merci. J’attends quelqu'un. 

BONHOMET. 

Maître Gorenflot? C’est donc cela qu’il a demandé un cl* 
binel où il puisse songer et réfléchir. 

CHICOT. 

Rélléchir— Gorenflot! Vous avez mal entendu, mon ami, 
il a du dire : digérer. 

BONHOMET. 

Non, monsieur Chicot, non; je su» sûr de ce que je dis. 
Digérer serait trop facile. 

CHICOT. 

Le fait est qu'il a un bon estomac. 

BONHOMET. 

Le plus mauvais estomac digérerait le souper que maître 
Gorenflot a commandé pour ce soir. 

CHICOT. 

Bahl 

BONHOMET. 

Un plat d’épinards au maigre. 

CHICOT. 

Gorenflot soupe d’un plat d'épinards? fl se passe quelquo 
chose d’inaccoutumé. 

BONHOMET, fiiamai. 

Eb! eh! 

CHICOT. 

Paris me Tait l’effet d’avoir ce soir une de ces physfonemles 
dont je n’ai vu la pareilleque h veille de lafête au grand^aint 
Barthélemy. Après cela, peut-être me suis-je trompé. (b«cim«i 
M» rii.) Je ne me suis pas trompé, hein? 

BONHOMET. 

le ne sais pas... 

LA HUR I ERE, pa-rtoi m lAM A b port*. 

Peut-on vous parler, confrère? 

CHICOT. 

Je connais cela. 

BONHOMET. 

Maître La Hurièrc, un collègue, (a u nori*«.) Je wis à vons 
tout de suite. 

LA MURIERS. 

Je vous attends. 

insBrut 

CHICOT. 

C’est La Hurière, l’hôte de la Belle-Etoile, 

BONHOHET. 

Oui. 

CHICOT. 

Et il vous attend... vous avez affaire ensemble T 

BONHOMET. 

Une petite réunion. 

CHICOT. 

Bon! bon! allez! maître Claude, allez ! Un moment, vous 
logez un vieux gentilhomme arrivé aujourd’hui même? 

BONHOMET. 

Le baron de Méridor, oui, monsieur Chicot. 

CHICOT. 

Ne vous a-t-il pas dit qu’il attendait une visite ce soir? 
BONHOMET. 

Je dois le prévenir quand celte visite sera arrivée. 

CHICOT. 

Eh bien, prévenez-le qu'il est attendu. 

BONHOHET. 

Où? 

CHICOT. 

Id... Allez, maître Claude, allez! 

|Bo*ho«*»l mrt.J 

SCÈNE II 

CHICOT, P «u BONHOMET. 

CHICOT* 

Ah! monsieur La Hurière convoque ses collègues A des réu- 
nions nocturnes... Ah! Paris a cette étrange figure... Ah! 
monsieur de Monsoreau a nommé Nicolas David... Nicolas 
David, maître spadassin,, tu n’es pas venu seul : l'épée pend 
toujours A un corps quelconque, et comment séparer Nicolas 
David de son cher seigneur Mayenne, Mayenne de son cher 
frère Henri : Guise et Mayenne sont à Paris! C’est cela que le 
Monsoreau annonçait à monsieur d’Anjou... Ouais ! serait-ce 
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aujourd'hui le jour du payement? Vos comptes sont en 
règle, monsieur de Mayenne ; le* tiens aussi, Nicolas David. 

SOI* ROUET, WlfMt »««e m> Oirço». 

U descend, il descend, le digne seigneur! Où faut-il 
mettre votre couvert? 

CHICOT. 

Qu'est-ce quo cela? 

rorromf.t. 

l.e couvert de maître Gorenflot, qui doit arriver à dix 
heures. 

CHICOT. 

Et ceci T 

• OHHQHIT. 

Sa carafe d'eau. 

CHICOT. 

Sa carafe... décidément, il y a quelque chose de détraqué 
dans la machine sublunaire. 

•OHROMET. 

x fentends le pas du vieux gentilhomme. 

chicot. 

A propos, (h M p*.i« u».) frappes trois coups à c« volet quand 
ccs personnes arriveront. 

BOHHOMKT. 

Oui, monsieur Chicot... Par ici, monsieur le baron, par ici! 

|ll inUtStill H*i idor «t ml ) 

SCÈNE NI 
CHICOT, MERIDOR. 

lift RI »0B. 

Mon enfant 1 mon ami! 

CHICOT. 

Ici, vous pouve* m'embrasser. (n« Asseyez-vous, 

Dion père. 

MERIDOR, avfr. 

Non, je ne vis plus, je ne pense plus. Tout mon vieux sang 
est remonté au cœur... J’ai la fièvre, vois-tu, depuis que je 
t'ai quitté! 

CHICOT. 

Ahl voyons. 

MÉRIDOR. 

Tu as dit un mot... un mot terrible... un mol qui me lue... 
Tu as dit : «Si Diane n'élait pas morte»! Prends garde! preads 
garde!.» 

CHICOT. 

lo l’ai dit. 

MERIDOR, «tm tulutlo». 

Ccst donc possible ! 

CHICOT, k |*rt. 

Ne le tuons pas. (Hma.) Voyons, calmez-vous; qu'y a-t-il 
d’impossible & Dieu? 

MÉRIDOR. 

Dieu n’est plus avec moi. 

CHICOT. 

Du désespoir! c’est mal. 

■ ÉRIDOU. 

Oses-tu me dire d'espérer! 

CHICOT. 

Écoutes donc... Vous n'avez pas tenu cette pauvre morte 
entre vos bras, et quelqu'un, au contraire, a vu à Paris une 
femme si étrangement ressemblante à... 

MftRIDOR. 

A Diane? 

CHICOT. 

Oui. 

■ ÉHIDOR. 

Que?.» 

CHICOT. 

Que je l'ai prié... c'est un ami, un grand cœur... des'infoe- 
mer et de me rendre réponse. 

MÉRIDOR. 

Où? 

CHICOT. 

Ici. 

■ftaiDoa. 

Quand? 

CHICOT. 

Mais... aujourd’hui... ce soir peut-être. 

HËRIDOR. 

En sorte que... 

CHICOT. 

En sorte que, si la réponse était lionne, cct ami arriverait 
et frapperait trois coups au volet de la fenêtre. 


■ CRI DUR, ■*-« ir-.mrwU 


(Trrtu c*h|*-) 


chicot. 

Père, père, il y ;i espoir, mais non pas certitude, (a «si 
i»t»u.) Eh bien? 

MB. ".I DO R , A B.»y. 

Monsieur, la vie ou la mort, ne me faites pas souflilr. 

SCENE IV 

Lhr Mêmes, BUSSY, DIANE. 

DIAHE. 

Mon père chéri ! 

(ta. »>!,«•. i 

■ BRI DOM. 

Diane, mon eufantl 

(U. tVnrbrMKM.) 

CHICOT, à iMj. 

Merci! 

MÉRIDOa. 

Tu es à moi!... tn es à moi! 

BC8ST, b«» r* Maplmt. 

Non, pauvre père... elle est à un autre. 

chicot. 

A ce misérable Monsoreau... je m’en doutais. 

MÉRIDOR , • DM»*. 

Je t'emmène, tu ne me quitteras plus. 

DI ARE, Siimt. 

Remerciez au moins mon libérateur. 

MÉRIDOR. 

Ah! comment le remercier? 

(il un» '« ™»i«« d« b.. m 

DURE, à CktoM. 

Et toi, mon ami, mon frère... 

chicot. 

Ah! plus un mot! Rentres dans votre appartement et que 
personne ne vous voie... N'ouvrez pas; ne sortez pas, quand 
on viendrait vous appeler de ma part, quand on vous somme- 
rait au nom du roi... quand je viendrais moi-méme. Allezl 
ailes I 

MÉRIDOR. 

Mais comment te revoir? 

CHICOT. 

Demain, à huit heures, au cabinet des armes du roi; pré- 
sentez-vous tous deux. Allezl 

MÉRIDOR. 

Viens, mou trésor ! viens, ma fille! 

DI AH B, * B,»*, irsdrcwret. 

A demain ! 

BUSSY, itK pMioi. 

A toujours 1 

(Di*M M a«fid» aMIraL) 

CHICOT. 

Quant à vous, monsieur de Bussy, évite* la duc jusqu'à do- 
main ; rentrez chez vous et reposez-vous, je veille. Allons voir 
si la rue est libre, venez. 

BOHHOMKT. 

Mais le souper, monsieur Chicot? 

CHICOT. 

Je reconduis monsieur jusqu'au quai, je reviens. 

(Il ton »»re Br »T.) 

SCÈNE V 

BONHOMET, h* GORENFLOT. 

RORBOMET. 

11 revient... bon. Que vais-je lui donner & souper, c’est un 
fin gourmet et qui paye, ce qui est rare par le temps qui 
court. (a« G.rço« ipi m re. ) 'Dresse cette table. Ne nous occupons 
pas du vin, il a l'habitude de le choisir lui-même. (cnxi.Aot 

en ra rérrnr, (eitieiil.nt c-'-nint* ua konar qui prnm,) 11 ne déteste püS 

pour potage une bisque aux écrevisses; oui... (au Garçon.) Bisque 
aux écrevisses, tu entends? Après la bisque aux écrevisaes, 
que dirions-nous d'un rouge de rivière aux oranges?... Va 
pour le rouge aux oranges... (a« Garçon ) Tu as entendu? Le 
rôti, maintenant... Eh liien, une bonne poularde de Bresse... 

(s»ap*r «le C.renSoi. — ArmtnM Cor.aQot.) Ah I c’OSt VOUS, maître 

Gorenflot ? 

GORENFLOT- 

Et quel est l’endurci pécheur pour qui vous préparez un 
pareil repas en carême? 

DONHOMBT. 

Mais tout est maigre... bisque aux écrevisses. 

GORENFLOT, (imudI m Imga Mf mi Ic.re». 

Ahl 

80RH0MET. 

Rouge de rivière aux oranges. 

GORENFLOT, <U »*».>. 

Ah! 

BONHOMET. 

Poularde... Ali! tiens, c'est vrai... Kli bien, nous reuiplaco- 
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rons la poularde par une carpe de Reine, arec un coulis «le 
crevettes par»' d'éperians et de inouïes. 

cor en r LOT. 

Ah! ahl 

B O N loi ET. 

Serve* l'épinard au maigre de maître Gorenflot I 

(Il «art. 

SCÈNE VI 

GORENFLOT, ami. 

Et quand on pense qu'il y a des êtres assez gloutons pour 
souper seuls... Pourquoi Bôiilioinct rn’a-til mis dans celte 
chambre? « Ne nous induisez pas en tentation, » dit P Écriture. 
Chassons le malin esprit! (l* .. »pp..rc )Si j’eattvâii 

mon discours pendant nue ie suis seul... «Mes frères, mes frè- 
res...* Ce que c'est que l'habitude! ici je répéterais bien cent 
fois «mes frères* que je ne trouverais pas autre chose, (u m»u 
■■r rfcabr.) «Mes frères!* A la bonne heure! « C'est un grand 
jour,* c'est un grand jour... ou plutôt, je ne ne peu* pas dire 
que c’est un grand jour, puisque quand je prononcerai mon 
discours il sera onze heures au soir. «Mes frères, c'est une 
grande nuit, une nuit solennelle...» 

(Chicot «ri Mil 4, il OOMK.) 

SCÈNE Vil 

GORENFLOT, CHICOT. 

CHICOT. 

Bah! 

GORENFLOT. 

Tiens! monsieur Cbicot. 


CHICOT. 

Que faites-vous donc là. notre ami? 

GORENFLOT, a^v.-wlonu 

Vous voyei, monsieur Chicot, je soupe. 

CHICOT. 

Mais sur cette chaise, là? 

CORENFLOT. 


Rien, rien. 

CHICOT, ■ M-wtni*. 

Est-ce que cette brute me cache quelque chose? Pardieu! il 
serait curieux qu'ayant fuit lever deux lièvres, quand je n’en 
courais qu'un, je les attrapasse tous les deux à la fois, (a c»- 
rtohM.) Ah! vous sou piei. 

GORENFLOT , 4* 

Oui. 


CHICOT. 

Qu’est-ce que c’eut que cela? 

(Il lr»*p« «.u Jv<i itll Im rplwrü».) 
GORENFLOT. 

Un légume très-sain. 

CHICOT. 

Pouah l de l’herbe au fromage à la pie ! allons donc! 
GORENFLOT. 

Nous sommes en carême, faisons notre salut. 

CHICOT. 

Puisons notre salut, mais ne défaisuu* pas notre estomac. 
Çà ! pourquoi ne souperions-nous pus ensemble? 

GORENFLOT. 

Ohl impossible, je suis attendu. 

CHICOT. 

Où cela? 


GORINFLOT. 

Mais... 

CHICOT. 

A quelle heure, bon Dieu? 

GORENFLOT. 

A... (tlMUm.) 

CHICOT. 

Vous rappelez-vous ce petit dîner que nous finies à la porte 
Montmartre? 

GORENFLOT. 

Quand? 

CHICOT. 

Le jour des Flagellants, tandis que notre grand roi se fouet- 
tait et fouettait les autres; nous mangeâmes une sarcelle des 
murais de la Grange-Batelière, un hochepot merveilleux et 
bûmes de ce joli petit vin de Bourgogne... 

GORENFLOT. 

Un vin de mon pays, la Rouiauée... U était bon ! 

CHICOT. 

Oh! s'il était bon!... Kh bien! croiriez -vous que Bonhomet 
ose souleuir qu’il en a dans sa cave cinquante bouteilles, près 
desquelles le vin de la porte Montmartre n’est qu'une pi- 
quette. 

GORKN FLOT* 

U a raison* 


CHICOT. 

Comment! Ht dans une maison qui renferme un inireil tré- 
sor vous buvez de l’eau pure, Il ! 

(Il irm* la ch»i*br» im U nnlf J\»a) 
GORENFLOT. 

Il y a temps pour tout, monsieur Chicot, mais lorsqu'on a 
un discours a prononcer... 

CHICOT. 

Ahl vous avez un dis... 

GORENFLOT. 

Un discours. 


CHICOT. 

Eh bien, moi qui n’ai rien à prononcer, je vais goûter ce vin 
de la Romance; que me conseillez-vous de prenure avec? 

GORENFLOT. 

Ne prenez pas de ces berties, elles sont nauséabondes. 
CHICOT. 

Nonl {il jfiu l'iMtttt* <ww<.) Mallro Claude! 

BONHOMET. 


Me voilà I 


CHICOT. 

Apportez deux bouteilles de ce Borna née. 

GORENFLOT. 

Pourquoi deux bouteilles, puisque je n'en bois pas? 

CHICOT. 

Ventre de biche! si vous en buviez, j'en ferais venir quatre, 
i'en ferais venir six, j'en ferais veuir autant qu'il j en a daus 
la maison ; mais quand je bois seul, je bois mal, et deux bou- 
teille» me suffiront. 

(toahouM • iao< U 

GORENFLOT. 

Voua faites maigre, j’espère. . t 

CHICOT. 

Voua voyez : écrevisses... gibier de marais,** 

GORENFLOT. 

C est juste! 

CHICOT, Mina» la tolaiUa. 

Et une carpe. 


GORRNFLOT. 


Une carpe 7 


CHICOT, Ui BMTtUai U fkêi «M» la mx. 


Sans doute. 


GORENFLOT. 

Et depuis quand une carpe a-t-clle un bec i 
cmcoT. 

Un museau, voua voules dire. 

GORENFLOT. 

Des ailes? 

CHICOT. 

Des nageoires. , , . 

GORENFLOT. 

El des pattes? 

CHICOT. 

C’est sa queue. Ah çà! mon cher Gorenflot, vous êtes ivre! 
GORENFLOT. 

Ivre! moi qui n'ai mangé mie des épinards et n'ai bu que 
de l'eau ; j’en appelle à notre hôte, il décidera. 

CHICOT. 

Soit! Mais qu’il verse d’abord, je tiens à savoir si c'est le 
même vin. 

(L'Mta H «m. Chteol bail Marna**».) 

* GORENFLOT, l‘«l MH Isa*. 

F.h bien ? 


CHICOT. 

Ahl quel pauvre dégustateur je suis! Je ne me souviens pas 
même ne celui de la porte Montmartre, (u •.« q*.iq».. «»au«i oaa» 
•oa w<n.) Tenez, mon inaitro, le devoir d'un bon chrétien est 
de diriger son prochain : dirigez-moi. 

GORENFLOT. 

C’est du même cru, mais... 

CHICOT. 

Mais?... 

GORENFLOT. 

Mais il y en a trop peu pour que je puifse dire a’il est plus 
mauvais ou meilleur. 

CHICOT. 

Ah! si vous n’aviez pas un discours à prononcer ce soir, 
vous me diriez (n m*.) toute la vérité. 

GORENFLOT. 

Si vous y tenez bien... {u mi.) Meilleur I 

CHICOT. 

Bon t, vous vous entendez avec l’hôle. 

GORENFLOT. 

Non... Un buveur doit au premier coup reconnaître le cru; 
au second, 1a qualité; au troisième, l'aunéei 
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CHICOT, •» V*i»trt («iuM I C*r«llM. 

L'année! Voilà ce qu'il faut savoir! l'année. 

(U urw «ni unit quaria. ) 

GORENFLOT. 

Rien de plus facile... (il w>>i wi k rqictBir?.) Mil cinq cent 

lofaante-un. 

BONHOMET. 

Noël! Noêll c’est juste cela. 

CHICOT. 

Ami Gorenflot, on a dressé des statues à des gens qui ne le 
(Déniaient pas comme vous. 

COHEHFLOT. 

ün peu d’habitude, monsieur Chicot. (il •• «**.) 

CHICOT. 

Eh bien I que faites-vous? 

COR CH SLOT. 

le me rends à mon assemblée. 

CHICOT, É pari. 

Ahl (hmi.) Et vous vous risques à prononcer un discours à 
jeun... Imprudent! 

GORENFLOT. 

Pourquoi ? 

CHICOT. 

Vous manquer** de poumons... Galien l'a dit : Pulmo 
hominis facile déficit. 

GORCHPLOT. 

J'ai peu de poumons... mais... (11 *« ian«* «a? »• cwtc.) 
ï'ai du tèle. 

CHICOT. 

Le cèle ne suffit pas, mon pauvre ami ; une goutte... 

GORENFLOT. 

Une seule, alors. 

CHICOT. 

Pardieu! (11 ***** *• gn*d **<r*. <w*nfiM boit.) La!... Eh bien? 
GORENFLOT. 

!-e fai! est que je me sens moins faible* 

CHICOT. 

Ventre de biche! il nes'agit pas de se sentir moins faible, il 
faut se sentir très-fort. Ah! prenez garde; mangez un peu de 
ce coulis d'écrevisses, sinon vous sentirez le vin. 

COHEHFLOT. 

Vous avei raison... Hum! quel potage! 

CHICOT. 

Et quel vin ! 

COHEHFLOT. 

Vous me croirez si vous vouiez, ch bien ! j'ai très faim. 

CHICOT. 

Pauvre Gorenflot! il en est pille. 

COHEN FLOT. 

Un peu de ce rouge de rivière, hein ? 

chicot. 

Comment donc I 

GORENFLOT, dérorurW 

Une sauce!... Ahl cela va mieux. 

chicot. 

Je vous ai coupé une nageoire. 

GORENFLOT. 

Une nageoire! Ah! vous y tenez? 

CHICOT. 

Dame! Vous en avez appelé à noire hôte; consultrz-le. 
Maître Claude... (ao**h*<«.) Ah! ne l'influencez pas... Qu'est-ce 
que ceb? 

BONHOMET. 

Mais, une carpe; c’est une façon que nous donnons au pois- 
son pour le déguiser. 

CORBHFLOT. 

Ah! c'est différent. Va pour la nageoire! 

|D »'élr»nfle.| 

CHICOT. 

Une arête ? 

GORENFLOT, mooinot l’o*. 

Mon Dieu, oui! 

CHICOT. 

Voilà l'inconvénient du poisson... Maître Bonhomet, si vous 
nous faisiez une jolie omelette au lard ? 

GORENFLOT. 

Je n'en ferais qu'une bouchée... comme do ce verre je ne 
lais qu'une gorgée... Ahl mon ami, que j’étais bétel... 
chicot. 

Vous? 

OOREHFLOT. 

Avec ce discours qui m'écœure depuis trois jours. 

CBfCOT. 

Il doit être superbe ? 


MONSOREAU 

GORENFLOT. 

Splendide ! 

cnicoT. 

Ditcs-m'en donc quelque chose, en attendant l'omelette. 

GORENFLOT. 

A table!... Ou ftodu vu cela, maître fou? '.liez ton Sarda- 
napnle... chez ton Héroile... chez ton Nabucbodonosor. (a 
*m.h «**.) Apporte 1 apporte ! 

CHICOT. 

Mais le discours? 

GORENFLOT , •* fr. rP M* I* front. 

11 est là! 

CHICOT. 

Vous étiez si pressé ! 

GORENFLOT. 

Je mentais... Tout homme est menteur. 

CHICOT. 

A quelle heure est-ce donc, voire assemblée? 

GORE NFLOT. 

A onze heures, à l'abbaye ! 

CHICOT. 

Onze heures! mais je croyais que l’abbaye fermait à dix? 
GORENFLOT. 

Qu'elle ferme... j'ai la clef. 

CHICOT. 

La clef?.,. 

GORENFLOT. 

la voilà! 

[Il j*ti* m l’air nr p4*roSe annn.il*.) 

CHICOT. 0 

Ah! de l'argent... Vous corrompt z le frère portier? 

GORENFLOT. 

Rends-moi mon teston. 

CHICOT. 

Tiens! la drôle de monnaie! 

GORENFLOT. 

A l'effigie du Sardanapale... trouée ru coeur. 

CHICOT, à part. 

Ah! voilà les choses qui se dessinent ; seulement, il n'est 
pas encore assez ivre, (u »m. — Haut.) Alors, je comprends 
parfaitement : vous moutrez cette pièce au portier et vous 
entres? 

GORENFLOT. 

El j’entre. 

CHICOT. 

Sans difficulté? 

CORENFLOT. 

Comme ce vin dans mon estomac. 

CHICOT. 

Sans toucher les bords. 

GORENFLOT. 

C’est-à-dire que pour Gorenflot on ouvre les deux ballants. 

CHICOT. 

Et vous parles? 

GORENFLOT. 

Et je parle... U y a là des barons, des comtes, des ducs. 

CHICOT. 

Et des princes? 

GORENFLOT. 

C'est loi qui l'as dit... Je prends place parmi les fidèles 
de rÛfiioit. 

CHICOT. 

Je suis carieux de voir ces fidèles-là 1 

GORENFLOT, trtUrtiRt, 

On appelle Gorenflot, je m’avance. 

CHICOT. 

Si vous pouvez. 

GORENFLOT. 

Je m’avance et je dis... 

CHICOT, à fHrt. 

Quelle chienne de vérité va donc sortir du vin de cet 
ivrogne... (iu*.) Et vous dites? 

GORENFLOT. 

« Mes frères... » 

chicot. 

Mes frères... 

GORENFLOT. 

■ C’est un beau jour pour... c’est une bien belle uuit pour... 
c’est un très-beau jour, nuit pour... a 

(Il iftufet Irra-mori.) 

CHICOT. 

Bonsoir!... Il en a pour douze heures de sommeil. (r èi* * 

G*r*nO"t »o* fror, la roi (Ta -l'on# aarrMi., piifc *mp*iU I* fr*e »•«* ioo m.ola.u.— 

Aff^aat.) Maître Claude, voici pour le souper, voici pour mon 
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cheval, et toIcI pour qu'on enferme Gorenflot dans un endroit 
où il puisse dormir jusqu’à demain midi. 

BONBON ET. 

Soyez tranquille. (cor«.nM »o*rv.) L'effet de» pattes de o pou- 
larde! (a***f*w»4 <w>r*«noi.) Que c’ast beau, un ivrogne! 

IO« G r» nOi'l «TM la >aU« qa'ik n» pai q«.t(Se ) 


SEPTIÈME TABLEAU 

Une ntl* b*«e de faM*m 8* nt* lîmeoct*. Estradt' dominant le r*Me delà 
e^apelle, on » monl»* i*ar cinq mardi»*. Entré»* lal^ralm. Cr»|M«i «on* T«- 
L'abbâje est (Anne dnommr-*, «mm U «le fine* eu de .'.««xqu*-* de 
pèlerins. Nie», «Un ne» IHmii sUrilMMI rucLu* feren^s, à drotle 

cl i gauche, dont Centrée fait Lace an public. 

SCÈNE PREMIÈRE 

MOINES IN CO N N US, CHICOT, » (»n»i m ,,a s« * mw ufonie. 

Poni- loM^wol ra-g<» .ur l’r*lr»** -I* «kaur. Dr. .ai i-ut ira* Urntui.i «id»*. 
LK Dt’C DE (iriSR, à Rk*J»« D*»tA, ra< lui ml=B>ol la tu] » A uao.fce. 

Venez, maître Nicolas David... cachez-vous Fà, et prenez 
acte de tout ce qui va se passer. 

DAVID. 

Oui, monseigneur. 

CHICOT, mirant. 

Ventre de biche! ce n’est pas sans peine. Dix minutes do 

J lluS, il était trop lard. (O» mu-na fermer Ira Wrm et Ira «en*-- 1 .) VoilA 
es portes qui so ferment, {il »»*»•<• i’m.«p>IiM» '•<»»- ii.nr.ii»*..*. *t 
Ooiui-i'.) Qu’est-ce que c'est que tous ces gens-!* T... (t.oi» ■.•■■«a 

ibomubi tu l’nintt (iiiHialleiit mit l*» futniHi,) Et CCUX CÎ T 
(Coup <V wniHli Iroi* fnm 

UN M01NIU.0N. 

Nous sommes cent treute-rix. C'est le compte de Dieu. 

CHICOT. 

Ab! 

{Tmviilln Oral qui » wrrtil, i lmuUral ) 
PLUSIEURS VOIX. 

Silence !.« silence ! 

UN MOINE, dra nurel.»» de l'crtnd** 

Frère Monsoreau ! 

MONSOREAU* 

Présenti 

CRTCOT. 

Don ! voilà un de mes lièvres! 

LE MOINE PRÉSIDENT.' 

Frère Monsoreau, quelle nouvelle apportez-vous h l'Union 
de la province d’Anjou? 

MONSOREAU, en fo», •’arançaet itw le rwk 

Mauvaises, mes frères. J’avais compté sur le baron de Mé- 
ridor pour propager l'Union dans celte province; niais ce 
vieillard, désespéré de la mort do sa Hile, a, dans sa douleur, 
refusé toute participation A la Sainte Ligue. Mais ['apporte ce- 
pendant plusieurs adhésions dont le conseil appréciera l'im- 
portance. Je les ai dépotées, suivant le règiemeut, dans le tronc 
des fidèles. . ... 

(Muimiim d'ippmhattae. «gniwtu rentra ilia» k« iHigt.) 

LE MOINE. 

Frère La Ilurièret 

LA auniÊRE. 

Présent. 

puam] 

LE MOINE PRÉSIDENT. 

Quelles nouvelles de voire circonscription dans Paris? 
la ovuiEhe. 

Mes frères, vous savez tous si je suis un zélé. C'est moi qui, 
foulant aux pieds les préjugé* ridicules de l'hospitalité, me 
suis mis à tuer nies locataires le jour de la Sainl-llarthéleuiy. 
Or, on m’a nommé quarlenier, heureuse circonstance pour 
l'association, car je note un à un tous les hérétique# du quar- 
tier Sainl-ôernuun-rAuxcrnds, où je tien» toujours, rue de 
i'Arh re-bcc, ['hôtellerie do la Iklk-£iuiie. A votre service, 
mes frères. 

cnicoT. 

Iluunétc La UurièrcI 

VOIX. 

A la question! 

LA nUDIÊBB. 

J’v arrive. On nous avait promis l’adhésion d’un Certain 
prince, à la Suinte Ligue... mai# elle uu vicnl pa->. Monsieur 
le duc d'Aujou est hiou tiède l 

, * (ApyrMmUw. 8n»mra.| 

MONSOREAU. 

Pourquoi tiède? qui vous l’a dit? 

la nnniKRE. 

Parce qu’il n’est pas des nôtres, dan» la crainte de *c com- 
promettre. (Brait. Aft'robaUnn rl rtinaetM.) 


MONSOREAU. 

Comment savez-vous si son adhésion n’est pas parmi celles 
que j’ai apportée# ce soir et déposées? 

(Rrail. Ara-UatuB.J 

LA MURIERS. 

C’est juste, j’attendrai le dépouillement. Mais si nous ri'nvons 
pas monsieur d'Anjou pour chef, nous en avons d’autres, et 
d'illustres ; formons nos compagnies, enrôlons les fidèles! 
nous nous connaissons tous, nous nous entendons Ions... 
Motusl comme d’t Cicéron, et ainsssons tout bas... tout bas! 

|ll r»pi»»# tou » •ut*au. frira* iT )[ipljudfe.-«»'«r , 

CHICOT. 

Moins... mais pas du tout! Tout bas! tout bas! ce n'es! pas 
mon affaire! 

LE MOINE PRÉSIDENT. 

La proposition do frère La llurière sera renvoyée au conseil 
supérieur. 

CHICOT. 

Ah! je commence à comprendre... Messieurs deGnise se font 
dans fÉlat une petite- société... Goba le Grand aura les sol- 
dats... Mayenne, les bourgeois... le cardinal, l'Église. Il n’y a 
que uiou tii# Henri que t qui n’aura plus rien. 

LE ‘MOINE, >p,rlwl. 

Frère Gorenflot! 

chicot. 

C’est ce bon François d’Anjou qui m'occupe... que fait-il 
dam tout cela? .Mon second lièvre, comment le faire lever? 

LE MOINE, »p|H-n»U 

Frère Gorenflot! 

CHICOT. 

Eh’ j'oubliais que Gorenflot, c’est moi. Est-cc qu'ils vont me 
demander un discours, par ba.-.ird? 

LE MOINE.* 

Frère Gorenflot, u’étes-vous pns ici? 

CH'COT. 

Diable t diable t... (a»*.) Présent! 

LE MOINE. 

Pourquoi ne répondiez- vous pa»? 

CHICOT, ii.'MUm, 

Je méditais sur les idées de frère La llurière. 

LE MOINE. 

Eh bien, parlez. 

chicot. 

Il faudra bien que je les connaisse tou»! (n i’ww An t< 
«•ici-.) Mes frères... (a t *.-«*«•.) Par où commencer? («»*.) Al» f 
c’est un beau jour pour .... c’est un Iwmii our «ne celui qui 
nous réunit, mais, puisque nous sommes réunis, plus d'obs- 
curité entre nous, raison. -ttou# comprendre, parions nul... 
parlons franc. 

VOIX NOMBREUSES. 

Oui... oui... il a raison... parlons franc... 

CHICOT, A l«i-.W«*. 

A la bonne heure! (iuw 1 Qu’eri-ce qu’un royaume, mes frè- 
res? un corps. . Omni* cititn* cor/nt* e*t; tout» eût r«l un 
cnrp x. Quelle c*l la condition du salut d’un corps? la bonne 
noté. Comment comervi-t-on la bonne santé du corps? en v 
pratiquent de. large* *.ïiamV». quand il y a excès de foire a 
quelque endroit... Eh bien! nos ennemis sont excessivement 
fort», voilà qui u'ect pas douteux. 

TOUS. 

Dravo ! bravo! bravo! 

cnicoT. 

Et nui nous empêche de pratiquer la saignée? Est-ce le dé- 
faut d'instrument»? est-ce la bonne volonté?... Non! .. Fièro 
Monsoreau, notre fidèle, a. jYn sois sûr, son couteau de gi and 
veneur pendu \ la ceinture} Tri • l.i lliui- remanie la bro- 
che» et le cotilcV'is de cuisine avec tari ilé. Mai* ce qui nous 
arrête, c’eM le manque d exemple. Ce qi.i nous manque, i est 
le courage de notre opinion. L'uni ' on saî met son# un capu- 
chon, ou se cache ou ou »e recrute tout bas f 011 * bas; on 
n’o»e s'avouer soldais de la Ligue, ou note s en avouer les 
cher#, et l'on su glisse furtivement In nuit comme drs belettes, 
sicttl iNu.ihàf, Corinne dit i alun d’1 liqoc. me# fi ères dans 
un vieux doltra pour entendre Népomucène Gorenflot? mais 
nous avons l'air d’avoir peur, nie* frère»; nous avonr- peur 
tout de bon; nuis nous prélouui lire à ce» damnés hérétiques, 
qui ne bouaent pus, eux, un jour de bataille! moi» nou# ne 
connaissons pas no* force», isute de nous montrer les un» aux 
ntiires... mai» no» chefs, n'élaut pas connu», ne nous mie licol 
pas do soldat#. Allons donc f notre ca use est «ihliuie : criuns- 
la sur les tous, moulroii#-nou», man iions date ics rue# do 
Pari* en ltel ordre, < ii procession, avec nos salade* et nos per- 
• tuisane». N tenons la Ligue, signons, cl ca*>on# les carreaux 
| de ceux qui uo signeront pa*, voilà coiuuienl on sert m 
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cause, voilà comment on sort sa patrie. El si vous me dites : j 
Quel est l'homme qui donnera l'exemple? je répondrai : j 
C'est moi! moi, Népomucènc-Modeste Gorenllotl moi que J 
vous verrez la cuirasse au dos, le mousquet à l'épaule, j 
l'estoc au flanc, moi nue vous \ errez marcher (oui seul à la j 
tête des bataillons de fidèles qui voudront mu suivre. Et quand 
cela, mes itères? dimanche prochain, pas plus lard. 4e suis 
prêt; ceux qui veulent u:e suivre le sont-ils? 

TOUS. 

Oui! oui! oui! Signons, signons! 

CHICOT. 

Eh bien, à dimanche 1 Marchons, marchons!... A dimanche! 

TOUTES LES VOIX. 

Bravo! bravo! {i»p 1 onen a* >|nJ>iiir..»ww w .ii.) Vive le brave Gorcn* 
flot... vive l’intrépide Gorenflot! I.a procession de la Ligue! la 
procession!... Signons! 

LE MOINE PRÉSIDENT. 

C’est bien vite I 

MONSOREAU. 

À-t-on vu cet enragé... 

LE MOINE PRÉSIDENT. 

Mes frères, il est l'heure de la relraite. La séance est le- 
vée... 

TOUS. 

La procession, la procession! Dimanche, dimanche! 

CHICOT, 

Merci, mes frères, merci... (on i» r .kim, es u pct**. — it «'fou* 
mm) 't em*oi.)Ah ! messieurs de ( Union, nous vous verrons enfin ! 
Je suis sûr que Mavenne et Nicolas David sont ici... mais où 
sont-ils? Comment les reconnaître sous ces capuchons mau- 
dits. Kssavons à la sortie, en les voyant de plus près. 

* T.,. l, r rw.) 

■ OrffOflEAU. 

Le duc n’a pas paru ; se délie-t-il de moi? Son adhésion, 
est-ce bien tout ce qu'il leor donne?... Comment le savoir? 
Tout le monde sort... quelque chose me dit qu’après celle 
séance tout n’est pas terminé. Les trois chefs ont lait un si- 
gne d'intelligence aux douze qui se tenaient derrière eux, 
cachons-nous quelque part... Il y a une tribune au bout de 
cet escalier... 

[Il di.piull Ji ni r«»lirr ] 

chicot, wfH»i. 

Ventre de biche! mais pour sortir il faut exhiber un autre 
denier taillé en étoile, et je ne l’ai pas... Mais c'e«l que tout 
le inonde est sorti... je vais rester seul, on va me découvrir I 
Où diable me cacher... ventre de biche! 

[» ojnnl IttiW Ir moiu.llu* »»•»£ un »*lr« ma. ni', il *t blullil ilarrib* an piller.) 

LE MOI MILLON. 

N’y a-t-il plus personne?... On va fermer! 

CHICOT, S u * • wwië anlnarAa |nli«r pra A pta ponr Mttr 4 Mm tu, inlt pnr 

|ro«|.f( «un catbrAU dm la tulle à drolw, Aool II r«ler* U fri. U Je bon 

imML 

Ferme! ferme! 

LE MOI NILLON. 

Frère portier, faisons la visite partout I 

chicot. # 

Tudieu l voilé un moiuillon que je porte dons mon cœur 

Oa (i.i U finir. — Oicol » r.ur»«n.. — Lr* ir“i* Moi»», rf« e!ii»ar *M 
I*ar place. — Clikol al «nfn le cou et rrjjrtlt } QllC diaulTC ! Cl'S llloillCS 

et ce moiuillon ne vont pas coucher Ici... Quand ils seront 
partis, j'entasserai des chaises sur des banc* et je me sauverai 
par la fenêtre. 

LE MOIMLLON. 

Éteignez tout, qu'on voie du dehors que tout est fini. 

SCÈNE II 

CHICOT, O'W. Xill, rjfOti 4» lonr ninirt-*» par U fenêtre» 

Hou!... si l'on était de compicxion timide... Oh ! que mon 
fils llenriquet aurait peur ici !... Ma foi, faisons un fournie en 
attendant. (Cw*e idiin 1 »•>» •« iimbr*.) Hein! les pierres qui 
marchent!... Eh!... (u-v 4*il* du «+«*or •« *ouirri> iumun «» ro«tirr>»- 
mge s vu Mnu«, puni mmw, rte.) Encore!... Abçûl est-ce que tous 
les prieurs de cette abbaye, depuis Optât jusqu'à Pierre 
Boudin, vont sortir de leurs tombeaux... Diable l diable I 
diable !... 

(Tool «ViAioi. Niouit m«.| 

SCÈNE ni 

LE M01NILL0N, LES TROIS MOINES, CHICOT, «*w. 

LA VOIX DK MAYENNE. 

la personne que nous attendons est-elle là? 

chicot. 

Voilà une voix que je connais. 

UN MOINE, * H»?**»*- 

Oui, monseigneur. 

chicot. 

Monseigneur I... c’est Mayenne... j'en étais sûr! 


MAYENNE. 

Qu’on l'introduise... Et vous, messieurs, venez t 

(Umu ri#iijtc >oiUul if la S«r«tOa ) 

CHICOT. 

Oht c'était une comédie eu deux actes; voici le second qui 

commence. 

MAYENNE. 

Messieurs, maintenant que nous sommes seuls, nous pou- 
vons nous découvrir. 

(Ot capucheni lnml-«al, calai ils BOiaiUua .r.bnrd.) 

CHICOT, In iKMailtiMl. 

Iæ duchesse t... Aht moiuillon, val Le grand Henri de 
Guise, à la glorieuse balafre! Celui cjuc Sa Majesté Très-Cré- 
dule croit occupé au siège de la Ciianté... Bon! Monsieur de 
Lorraine... rien n'y manque. Ah! si, il me manque Nicolas 
David! 

LIVAROT, woriuat le doc. 

Monseigneur le duc d'Anjou ! 

t6ai«*, Miy-atr, nK*il<nJr .l« Loi raine «aforal } 

SCÈNE IV 
Les Mêmes, LE DUC, 

LE DUC. 

Me voici, messieurs! 

CHICOT. 

Mon autre lièvre ! 

TOUS, ln.MiwtL 

Vive monsieur le duc d’Anjou ! 

CIIICOT. 

Livarot, Ribérac, Antraguet, tous «es amis. Ce misérable 
François ne se lassera donc jamais de jouer au roi avec la léte 
des autres comme il y jouait avec celles de La Môle et de 
Coconnas? 

DE GUISE. 

Monseigneur, ne craignez rien : les voûtes sont sourdes et 
nos portes bien gardées. 

CHICOT. 

Oui, oui! 

LE DUC. 

Messieurs, j’ai entendu tout ce qui a été dit tout à l'heure. 
Je suis des vôtres, croycz-le bien. 

CHICOT. 

Bon François! (t» l'tadiacai.) 

LE DUC. 

Mais la destruction de l'hérésie n'est pas le seul but que les 
gentilshommes de ce royaume doivent chercher à atteindre. 
J'en ai entrevu un autre. 

CHICOT. 

Parle. Je suis gentilhomme aussi. 

MONSIEUR DE LORRAINE. 

Nous écoutons religieusement Votre Altesse. 

MAYENNE. 

Et nos coeurs battent d'espérance en écoulant. 

CHICOT. 

Que diable peuvent-ils espérer? 

LK DUC. 

Or, quand un gentilhomme a pensé à ce qu’il doit à Dieu, 
il pense alors... 

CHICOT. 

A son roi. Va toujours. 

LE DUC. 

Il pense alors à son pAys. 

CHICOT. 

Tiens ! 

LE DUC. 

Il se demande si ce noble pays dont il est l’enfant, jouit do 
tous les biens au’il a le droit d’attendre. Des plantes parasites 
el vénéneuses étouffent la moisson; pourquoi ne pas déraciner 
ces plantes mortelles? Messieurs, le roi Henri est entoure, non 
pas d'arnis, mais de parasites honteux, qui étouffent le bon- 
heur de la France. 

CUISE. 

C’est vrai. 


MAYENNE. 

Vous avez raison, prince; détruisons cette engeance mau- 
dite, que chacun de nous s y applique sans relâche. 

LE DUC. 

Vous avez commencé d’accomplir cette tâche, monsieur la 
duc, en nous débarassant de Saint-Mégrin. 

chicot. 

En assassinant Saint-Mégrin. x 

MAYENNE. 

Monseigneur, il en reste d’autres. 

A NTR AGUET. 

lis sont à nous, monseigneur; moi, je prendrai Quéîus, 
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LIVAROT. 

Moi, Maugiron. , 

IIIÉUC. 

Moi, Schombcrg. 

LE DOC. 

Kl mou brave Bussy •** chargera du reste. 

CHICOT. 

<!omptes-y, sur ton brave Bussy. 

LE DOC. 

Il serait avec nous, messieurs, si sa blessure, reçue en com- 
battant pour moi, ne le retenait au lit. Mais je répouds de 
lui. 

CIIIGOT. 

Et moi aussi. 

MAYENNE. 

Messieurs, un fanatique parlait ici tout à l’beuro,et, malgré 
son extravagnnee... 

CHICOT. 

Merci! 

MAYENNE. 

Il a dit une vérité; Il adit: o.Nous manquons de franchise,» 
il avait raison : soyons francs. 

CHICOT. 

Eli bieu, allons donc! Soyez francs, c’est tout ce que je 
demande. 

HAV ENN E. 

Devons-nous continuer à vivre sous un roi fainéant au mo- 
ment où l’Espagne allume de» bûchers, où l'Allemagne ré- 
veille te vieux hérésiarques assoupis dans l’ombre des cloî- 
tres, quand l’Angleterre tranche à la fois les questions et les 
têtes? Noua dormons, messieurs; qu'un grand prince nous 
pardonne de le dire, nous ne sommes pas gouvernés par un 
roi, mais par un moine. 

TOUS. 

A bits Valois! A bas Henri! A lias!... Un vrai roi, un cheva- 
lier! un tyran, s’il le faut, plutôt qu’un moine! 

LE DUC, bjpOCrUrMMt. 

l’ardon, messieurs, mon frère est égaré peut-être. 

chicot. 

Siffle, serpent, siffle! 

oui SK. 

Monseigneur, vous venez d'entendre la vérité. Vous con- 
naissez nos vœux ; vous connaissez l’esprit de la Ligue, vous 
allez en voir le résultat. 

LE DUC. 

Que voulcz-vousdire, monsieur de Guise î 

Cil SL. 

Nous sommes réunis, monseigneur, non pour une question 
frivole et vaine, mais dans un but de salut et d'honneur 
public. Nous allons nommer un chef à la noblesse de Fiance. 
El, comme c'était l’usage chez les Francs nos aïeux, de faire 
un digne présent au plus digne, voici notre présent, mon- 
seigneur, je le mets aux pieds de Votre Majesté. 

III lai tlr.igue »«« cooronar apfwift pr lro»R*aliiibQ«m>e..j 

LS DUC. 

Une couronne, à moi l 

TOUS, Of»nl l.«r épée. 

Vive François Trois! 

LE DUC, rfpmmaltf. 

Messieurs! messieurs! mon frère vit encore! 

CUISE. 

Nous le déposons en attendant que Dieu en fasse justice. 

LE DUC, lrnnlJ.ru. 


Messieurs! 

ANT1ACUET, bai. 

Monseigneur, nous nous sommes dévoués pour vous; ac- 
ceptez. il le faut. 

LE DUC. 

Eh bien, eh bien... oui!... 

vous 

Le sermeul... le serment! 

MONSIEUR DK LORRAINE, pr'.coUaA U li.ro. 

Jurez, monseigneur. 

LE DUC. 


Je jure ! 

MAYENNE, la coiirwio»nt. 

Dieu te couronne de la couronne de gloire et de juslîce. 
CL'lSK . lu •Zimi lVp*c. 

Dieu t’arme du glaive de gloire et de justice. 

vous. 

Vive le roi François Trois! 

MONSIEUR DE LORRAINE. 

Sire, à p.irlir de ce moment, vous Otes roi de France, sacré 
par Grégoire Trois, doul uou» sommes les représentant». 


CHICOT. 

Ventre de biche I quel malheur de ne pas avoir les 
écrouelles ! 

LE DUC. 

Messieurs, je n'oublierai jamais ceux qui m’ont choisi pour 
les gouverner, (a g***.) Venez, monsieur mon connétable, (u 
\c «4m. — a RiyrxM.) Venez, mon grand mailrn de France. La 
jour où je serai réellement roi. messieurs tous les gentils* 
nommes ici présents seront chevaliers des ordres. 

(Tout t'iocUoccit.) 

CR1C0T. 

Quelle occasion d'Ctre cordon-bleu! Cachons-nous biaa! 
cachons-nous bien ! 

[Irt pnniM d t Lorral.f r«*oad«lt*nt I' d»c. U» airtr*» rMMapKn<-n( rt iHsccotteM 
I1K loi dtot U crypl' - - L* RctiililoA trlrrm tlor» b crjplc à la d>i.| 
MONSOREAU. 

Ab! mon gracieux maître... voilà ce que vous veniez faire 
à l'abbaye... voilà la confiance que vous aviez en raoil Fran- 
çois d’Anjou, roi de France, je te liens!... 

(Il rabot mr ctj’Dcbo», « , La* pami Ira Srl^tnrt do U m'<t« du prince 
•I du parait irre oui.) 


SCÈNE V 

GU1SS, MAYENNE. MONSIEUIl DE LORRAINE, 
LA DUCHESSE, CHICOT, «au. 

LA DUCHESSE, relatant de rire. 

Ab! ah! ah! 

GUISE. 

Sileuce! ma sueur! 

LA DUCHESSE. 

Avez-vous vu cette horrible figure sous la couronne? 

GUISE. 

I) est à uous; impossible qu’il nous échappe! 

MAYENNE. 

Et mettons a profit le mouvement que ces niais de Parisien» 
se donneront pour la signature de la Ligue. 

MONSIEUR DK LORRAINE- 

D’abord, m^ttons-uous en règle : faisons no» propres affaires. 
cmcoT. 

Comment, leurs affaires! Mlles ne sont donc pus fioles? A 
quoi sert de jouer, si tout le monde tricbel 

MAYKNNK. 

Vous dites doue qu’il est ici? 

GUISE. 

Oui. 

MONSIEUR DE LORRAINE* 


Je ne l'ai pas aperçu. 
De qui parlent-ils? 

Il est caché. 

Ilein? 

Où? 

Dans une stalle. 


CHICOT. 

GUISE. 

CIIICOT. 

MAYENNE. 

GUISE. 


CHICOT. 

Ouais! Qui donc est caché dans une stalle?... Ventre de 
biche! je ne vois que moi! 

MAYENNE. 

Alors, il a tout entendu? 

cuise. 

Sans doute... Allez le chercher, Mayenne. 

(Mireanc i iunCf W« U «uU« da Chicot ) 
CHICOT. 

Aïe!... Mordieu ! Us vont m'assommer comme un rat diiusuno 
souricière. Je ne peux pourtant pas me laisser faire comme 
cela, et puisque Corrasion s’en présente, je vais d’abord étran- 
gler monsieur de Mayenne! 

[M.yrin»» jufcj.'à U iuU« fermre, longue GaiM ni crie t) 

GUISE. 

Pas celle-IA t... l’autre en face ! 

CHICOT. 

Ouf! il élail temps! Mais qui donc est l'autre? 

HAYkNNE. 

Portez, maître Nicolas David ! 

CHICOT. 

Bon! tu manquais à la fêle ! Oh ! tout à l'heure... {* ™ **♦.) 
Un peu de patience, ma petite amie! 

SCÈNE VI 


Les Mènes. NICOLAS DAVID. 


DAVID. 

A vu oi drus, mes «eigueurs. 
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CUISE. 

Vous «ver font vu, tout compris, el vous pouvez tout rap- 
porter nu légat à Avignon. 

DAVID. 

Sans omettre un mot. 

6UISB. 

Vous «ver, comme était convenu, rédigé le urocès-Yerhal 
de celte séance de couronnement de monsieur le duc d'An- 
jou, y compris ses serments et paroles? 

DAVID. 

J’ai tout écrit, signé et paraphé, monseigneur. Voici le pro- 
cès-verbal. 

cuise. 

Bien. 

DAVID. 

Et voici . monseigneur, la pièce que j'ai promis & Vos Sei- 
gneuries de rédiger pour les faire asseoir sans contestation 
sur le trône de France. 

CHICOT. 

Eux aussi! Ah çà! mais tout le inonde veut doue s’y as- 
seoir, sur le ttônc des ValoisT Cü n’est plus un fauteuil, c'est 

une banquette. 

GUISE. 

La maison de Lorraine, tout illustre quelle est, aura de la 
peine à prendre le pas sur celle de Valois. 

DAVID. 

A moins que, comme le prouve celte généalogie, la maison 
de Lorraine ne descende de Charlemagne. 

CUISK. 

Par Charles de Lorraine, oui; mais la loi salique? 

DAVID. 

Monseigneur, quelle est la date de la première application 
de la loi salique? 

GUISE. 

Mil trois cent vingt-huit, Il me semble. 

DAVID. 

C’est-à-dire deux cent quarante ans après Charles de Lor- 
raine, voire ancêtre. Donc, depuis deux cent quarante ans vos 
ancêtres avaient droit à la couronne, lorsque la loi salique fut 
inventée. La loi n’a pas d’effet rétroactif. 

chicot. 

Mordieu l l’animal est plus venimeux que je ne croyais 1 

CUISE. 

Vous êtes un habile homme, maître David! 

MONSIEUR DE LORRAINE. 

Ingénieux! 

MA Y EK UE. 

Admirable! 

LA DUCHESSE. 

Mes ciseaux sont dans leur droit t 

CUICOT. 

Mon Dieu! les avocats 1 tes avocats! 

GUISE. 

Et dire que de pareilles misères sont nécessaires à un 
homme de ma taille... Dire que les peuples «béù&rnt parfois 
à cela, au lieu du lire le droit el la uoblease d’un homme 
dans l'éclair de scs yeux ou de son épée! 

MONSItUH DE LOHkAlNE. 

Voilà vos deux cents écus d’or. 

jll loi nue boatie.) 

MAYENNE* 

Avec deux cents autres, lu lui son** are mire bn«r«r.) El eu 
route pour Avignon!... Pierre de Gondy, qui est à nous, por- 
tera cette généalogie à Hume et la rapportera approuvée. 

DAVID. 

Je partirai demain matin. 

MAYENNE* 

Cette nuit, cette nuit même! 

DAVID. 

Celle nuit, seigneur. 

CUISE. 

Bel irons-nous, maintenant... nous, par la crypte ; (a d»»m.) 
vous, par cette porte dont on a dû voua remettre uue clef, 
pour que vous puissiez entrer dans l’église. 

DAVID. 

La voici. 

GUISE. 

Bon voyage! 

DAVID. 

Dieu soit avec vous, mes seigneurs l 

lisante* MttM* (Htr U «ui'ciram | 


SCÈNE Vil 

NICOLAS DAVID, CHICOT. 

CIIICOT, r*K»nljnl Di«id qui viewt pre-dr* »>* chipe <u, el «OruiiiBl ipe U 
po"e d* I> cr». le .oit rcfaince. 

Ah!... voici doue l'échéance! 

(U lui berrekdxeiM.I 

DAVID. 

Qui est celui-là? Pardou. (ii >»*t r»M>, m.» cakm h do 
l’uin c«d.) Vous ignorez peut-être qui je suis? 

CHICOT. 

Au contraire; vous êtes Nicolas David. C’est vous qui ne me 
connaissez pus. 

DAVID. 

Qui donc?... 

CHICOT. 

Uue vieille ron naissance... Chicot... monsieur de Chicot. 

DAVID, rvenbot. 

Impossible ! 

CIIICOT, »’»Ffcocfc*al UTCC l'ib lu plu* (nota. 

Jugez-en ! 

DAVID. 

Que venez-vous faire ici 7 que voulez-vous f 
CHICOT. 

Eh !... 

DAVID. 

Chercher le reste des coups de bâton que nous vous don- 
nâmes? 

CHICOT. 

Au contraire, je viens les rendre... et, par la même occa- 
sion, je voudrais avoir cette jolie généalogie... 

DAVID. 

Hein? 

CHICOT. 

Vous <avex, ce parchemin qui prouve que monsieur do 

Guise descend de Charlemagne. 

DAVID. 

Ah! espion!... espion et bouffon à la fols! 

CHICOT. 

Espion pour vous faire pendre, et bouffon pour en rire. 

DAVID. 

Vous étiez ici?... 

CHICOT. 

Dans la stalle en face de la vôtre... Oh! si j’avais su être si 
près!... Cette généalogie, s’il vous plaît? 

DAVID. 

Pour quoi faire? 

CHICOT. 

Pour la donner au roi, qui aime les choses curieuses, et 
avec qui je ferai votre paix, si vous vous exécutez honuêtô- 
ment* 

DAVID. 

Vous me faites pitié! 

CHICOT, 6>ant »» relut. 

Vous ne nie croyez pas. monsieur David, parce que vous 
êtes d’une nature mauvaise. Parce que vous êtes fort sur la 
chicane, sur le blason et sur l'épée, vous vous dites qu’un 
homme doit ronger son ennemi comme U rouille ronge le 
fer... Tenez, croyez-moi : je vous hais bien, mais donnez- 
moi ce parchtonin, et je fais votre foriune... Hestes donc 
tranquille 1... Savez-vous pourquoi j’agirais ai u>i avec vous? 
c’est que j’aiuao quelqu’un Cela vous étonne, vous qui 
n’aimez que vous. J’Aime le roi, tout faible, tout égaré 

Î pi’il parait être; le roi, oui m’a donné asile et ma dè- 
û'idu contre voire assassin de Mayenne, qui fait assimiler 
les gentilshommes par des portefaix 1 Eh bien, le repos pour 
mon pauvre roi; qu’il règne tranquille, qu’il échappe aux 
Guise, aux Mayenne, aux Anjou, aux généalogies et aux 
Nicolas David... Ce parchemin, et vous serez tout ce que vous 
voudrez être... Une fois, deux fois, trois fois... Vous ne voulez 
pas? Eh bien, je vais vous faire pendre. 

DAVID, ParrftMt. 

Malin fou, quand on nuit de pareils secrets, on meurt; 
quand on menace Nicolas David, on meurt; quand on est en- 
tré ici, on n eu sort plus, on meurt! 

|U m«l iyp»« t U tuain.) 
CHICOT, l'fff# A U m», 

Que cet mille est bête, de ne pas voir tout le plaisir qu’il 
me fait t Al i s, je vous tuerai... oh! je vous tuerai, d’un coup 
qui m’a été enseigné par le roi, avec qui je fais des armes 
tous les jours. C’est flatteur, hein? pour un belitre couimo 
vous ! (ui '..kImui I» pnimuo.) Tenez, là; c’est là que je vous tou- 
cherai. (il l«i r.K uii» CTDII lur Ml pourpoint «on U« rrereo fcl.oc. — 

— Nicoli» Do»W, r«»Mo, ro*|>i fMtqMi bcw«..) Ah! Oill TOUS ne VOUS 
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attendiez pas à cela? J'ai frit des progrès, heinî depuis le» 
coups de bâton!... Voyons, ces papiers... voulez-vous? 

DAVID. 


Jamais! 

|U to pr&iytu »w Cliicol.) 

CHICOT. 

Yoilà le coup! (liu p*rw. D.vut tarai.; rl te roalc &>• l «Km*. Chou I- 
WH «sputr. II 1»> o«ir* ton poi-Mi-im al p*eol la (ro. *!•*>».) Bon, VOÎlà 
mon premier lièvre!... je le tiens parle» oreille»... Le prucès- 
verbal du couronnement, très-bien! I.a clef, maintenant. (ai, 
•• • ■ (iKkc.) Ab 1 üorenflot, en as-tu fait, cette 


nuit 


.V' 1 


ACTE QUATRIÈME 


HUITIÈME TAIIMU 

One un. ihi Lcwb, .Uen.nl I li thamhrt du fui, I f.uchn, et I I. Mlle 
ils Han, su [end. Grand. Ie.étr.1 droit., rw «mWa-Bf. prnlorrin. 

SCÈNE PREMIERE 
CHICOT, «mb. ... .. u u. t««; LE ROI. 

LE ROI, In 

Le voilà, enfin... A quelle heure est-il rentré et qu'a-t-il . 
fait toute la nuit, le malheureux ï II dort; il n'a pas môme eu 
la force d'aller regagner sa chambre. (Aj>p«nBi.j Chicot! Chicot I 

CHICOT, dotuuuU 

Heinl qu’est-ce encore? 

le tôt. 

Chicot, que fais-tu là? On ne dort pas ici. 

CHICOT. 

Mais, au contraire, on y dort très-bien... Tien’, Henriquet! 
Est-ce que tu es malade, mon lit»? 

. LE ROI. 

Allons, lève-toi 1 ou plutôt, si tu as envie de dormir, va-t'en 
dans ta chambre. Laisse-moi travailler* 

CHICOT. 

Hein? tu vas travailler, toi? 

LE ROI 

J’attends monsieur de Moivilliers. Oui. 

CHICOT. 

Qu’est-ce que c’est que cela, monsieur de Morvilliers? 

LE ROI. 

Le malheureux est si abruii par le sommeil, qu’il ne con- 
naît plus mon chancelier. Monsieur de Morvilliers est un 
homme qui ne dort pas, vois-tu, et qui veille sur son roi. 

CHICOT. 

Ab! oui, un homme qui a de gros appointements. 

LE ROI. 

Et qui les gagne. Que deviendrait le royaume sans sa 
vigilance et sa pouce? 

chicot ** 

Tu dis... sa police? Est-ce que tu y crois, Henriquet, sérieu- 
sement? 

LE ROL 


Maître foui 

CHICOT. 

Qu’est-ce que tu me donnes, ai je te prouve que lu n’as pas 
de police? Voyons! qu’est-ce que lu me donnes?... Me laisse»- 
tu dormir 7 

LE ROI. 

Tais-toi, Chicot t je ne ris pas ce malin. Il parait que mon- 
lieur de Morvilliers a des choses graves à me dire. 

CHICOT. 

Bah!... A quel propos? 

LE ROI. 

Tais-toi! 

CHICOT. 

Écoute I.., Te souviens-tu qu’un jour... non, un soir... 

'le roi. 

Eh! 

CHICOT. 

Oh! ne m’interromps pas. . Te souviens-tu qu’un soir, nie 
Froidmanlel, tu te promenais avec Quélus et SchoiubergY 
LE ROI. 

C’est possible... Après? 

CHICOT. 

Te souviens-tu que Quélus et Schomberg ont été bien roisés? 

LE ROI* 

Hein? 

CHICOT. 

Bien rossés pour avoir taquiné un page... bien rossés, et 
toi aussi. 


LE ROI. 

Drôle! 

CHICOT. 

Voyons... prouve-moi que non... Ah!... Eh bien, le lende- 
main* te souviens-tu d'avoir fait venir monsieur de Morvilliers 
comme il va venir ce matin?. 

LE ROI. 

Après? 

CHICOT. 

Et de lui avoir raconté le fâcheux accident arrivé la veille, 
rue Froidmantel, à un gentilhomme de tes amis? 

LE ROI. 

Après, après? 

CHICOT. 

Tu lui as ordonné de retrouver l’insolent, le sacrilège? 

LE *ROI. 

ï'eut-fitret 

CHICOT. 

L’a-t-il retrouvé? 

le roi. 

Noul 

G H I CO T. 

Lh bien ! c'était mol !... tu vois bien que la police est mal 
faite. 

LE ROI. 

Misérable coquin 1 

SCÈNE II 

Les Mêmes, L’HUISSIER DE SERVICE. 
l'huissier. 

Monsieur le grand chancelier e>t aux ordres de Sa Majesté. 
CHICOT. 

Val va! et laisse-moi dormir, (a peina u hm *»t-u «hii cuievi m 
w«*. — a i Hut»»af.) Quelqu'un est là, pour mol? 

l’huissier. 

Monsieur de Bussy, oui, monsieur. 

CHICOT. 

Seul? 

l’huis&ibh. 

Oui, monsieur. 

CHICOT. 

Amène-le-mni... va. (l‘Hu>mwt «•*.) Que je commence ma 
journée par voirie visage d‘un homme qui ne trahit personne; 
cela me portera peut-être bonheur. 

SCÈNE III 
CHICOT, BUSSY. 

CHICOT. 

Eh bien ! monsieur lo comte, comment avez-vous dormi, 
vous? 

Bt’SSV. 

Je n’ai pas dormi... Je crois bien que je ne dormirai plus 
jamais, c'est fini! 

CHICOT. 

Votre blessure vous fait souffrir? 

Btrsflt. 

Oui, ma blessure... Vous n avez vu personne encore? 

CHICOT. 

11 est un peu matin J’ai recommandé au portier du guichet 
de Taire conduire nos deux amis dans le cabinet des anues 
aussitôt qu’ils se présenteront. 

BU9ST. 

Ah ! monsieur, ah' vous n'avez rien de plus à me dire? 
CHICOT. 

Mais non... 

BUSSY. 

Vous souffrez que ce mariage odieux, inique, extorqué par 
la terreur, soit consacré désormais sans oppositiou, sans une 
gue rre à mort. Enfin... il y a eu violence, captation, et la com- 
tesse protestera, au besoin! 

CHICOT. 

Eh! eh! un mariage... qu’y peut-on faire? 

RtlSST. 

Je n’aurai pas cette patience. J’aime si passionnément... 
(lovi'wii Ar es roi.) Monsieur de Méridor... la douleur de ce 
digue seigneur m’a tellement pénétré, que pour lui rendre sa 
fille... 

CHICOT. 

Vous la reprendrez à monsieur de Monsoreau... C’est bien 
cela!... Comment comptez-vous faire?... 

uussv. 

J’ai mon plan. 

CHICOT. 

Que vous a dit monsieur d’Anjou? 
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lUill, 

Je ne l'ai pas vu... tous m'avez recommandé de ne le pas 
voir avant ae vous avoir parlé. J’irai chez lui en vous 
quittant. 

CHICOT, lui do*uM( Il mal*. 

11 va venir au Louvre. 

BUSSY. 

Si malin? 

CH ICOT. 

Il viendra très-matin... ce maliu. Tenez, entendez-vous ses 
chevaux dans la cour. 

BUSSY. 

C'est vrai... Il monte ici. 

{L'Hu Mirr .'ippoxh* Ae Oncol et 1*1 perte bM.) 

CHICOT. 

El l’on m'attend dans le cabinet des armes. 

BltSlT. 

Oh! dites-lui... dites-lui que je la ferai libre, et que mon 
seul regret, c’est de n’avoir pns à verser tout mon sang pour 
elle... Dites-lui... 

CHICOT. 

Au baron de Méridor... J'y vais (a*ww«i.) A propos... si 
vous ne réussissez pas?... 


BUSSY. 

Je réussirai. 

CHICOT, à Ui-*ême. 

Il compte sans le Monsoreau! (mm.) Mais entin, si vous ne 
réussissez pas, rappelez-vous que, dans mon pays, on a tou- 
jours quelque vieille recette pour les cas désespérés. 

SCfcNR IV 
BUSSY, LE DUC. 

LE DUC, è l'iMukr. 

Ou’on prévienne mon frère... J’étais inquiet de sa santé, ce 
matin. J’ai fait un fâcheux rêve... 

BUSSY. 

Vraiment, monseigneur? 

LE DUC. 

Bussy! au l-ouvre, à celle heure I... 

BUSSY. 

Je viens de chez Votre Altesse... On ne m’a pas reçu. 

LE DUC. 

J’avais ordonné cependant... 

BUSSY. 

Peu importe, monseigneur ; je voulais vous voir, je vous 
vois... il suffit. 

LE DUC. 

As-tu quelque chose d’important à me dire? 

BCSSï. 

Mais, oui, monseigneur. 

LE DUC, iiqukrt. 

Ah!... 

BUSSY. 

J'ai à vous parler de cette nuit. 

LE DUC, iaqutol. 

De cette nuitt... as-tu su7... 

BUSSY. 

Tout ce que je voulais savoir... mais qu'a donc Votre Al- 
tesse? 


LE DUC. 

Je ne comprends pas. Voilà ce que j’ai... 

BUSSY. 

Votre Altesse ne comprend pas uuc, m'étant chargé d'une 
commission pour elle, je lui rende compte de cette com- 
mision? 


LE DUC. 

Ah!... pardon... lant de choses sont passées... Oui, Bussy, 
oui, tu devais me rendre compte de quelque chose qui me 
tient fort au coeur... Eh bien’... que dois-jc attendre? 

BUSSY. 

Vous devez récolter ce que vous avez semé, monseigneur, 
beaucoup de honte!... 

LE DUC. 

Plalt-ilî... [W? •’tacii* Quelle est donc cctto 

femme? 

BUSSY. 

Je croyais que monseigneur l'avait reconnue. 

LE DUC. 

CVst elle!,.. c’c>l Diaoe? 


Oui, monseigneur. 


BUSSY. 


Vivante!... lu l’as vue... elle l’a parlé?... 


BUSSY. 

Oui. Il n’y a que les spectres qui ne parlent pas. Il est vrai, 
monseigneur, que vous aviez bien le droit de la croire morte... 
et il eût mieux valu qu'elle le fiH, en effet. 

LE DUC. 

Pourquoi?... 

BUSSY. 

Parce qu'en échappant nu martyre, en conservant la vie, 
elle a trouvé un malheur plus grand que la mort. 

LE DUC. 

Lequel? 

BUSSY. 

Parce qu’un homme lui a sauvé l'honneur, et que, pour se 
dérober aux bras déjà étendus de monsieur le duc d'Anjou, 
dont elle ne voulait pas être la maîtresse, elle s’est jetée dans 
les bras d’un homme qu'elle exècre et qui en a fait sa femme. 

LE DUC. 

Que dis-tu? 

BUSSY. 

Je dis que Dianede Méridor s’appelle, depuis hier, la comtesse 
de Monsoreau. 

le nue. 

Mort de marie!... Est-ce vrai?... 


BUSSY. 

Pardieu!... puisque je le dis! 

LE DUC. 

Tu me comprends mal. Je me demande seulement s’il est 
passible qu’un de mes gentilshommes, un Monsoreau, ait eu 
l'audace de protéger contre moi une femme que j'honorais de 
mon amour. 

BUSSY. 

Il répondra qu’il l’a protégée non contre votre amour, mais 
contre la violence. 

LE DUC. 

La violence!... il mêla conseillait 

BUSSY. 

Lui!... 


LE DUC. 

Avec acharnement. 


BUSSY. 

Cet homme vous conseillait de déshonorer cette jeuue fille? 

LE DUC. 


Il me l’a écrit 


BUSSY. 

Ah! monseigneur!... 

LE DUC. 

Tu doutes aussi? (pr*ni*l ltllrc <Uei mi »nr»è«i,rf .) Tiens ! 

BUSSY, H«ant. 

a Monseigneur, moins de scrupules... Le coup de main se 
fera sans risques, car. grâce à moi, la jeune personne part ce 
soir pour aller au château du Lude. Je m’en charge... Quanta 
la résistance, ne la redoutez pas une fois que la personne en 
question sera rendue au château de Beaugé... Elle y sera ce 
soir même. De Voire Altesse le Irès-rcspeclaeux serviteur. 
Comte Bryant de Monsoreau, a 

LE DUC, npttiiDl U l-itre. 

Qu’en dis-tu? Ce traître me faisait croire à l'amour de 
Diane! 


BUSSY. 

11 l’aimait lui-même, voilà son excuse. 


LE DUC. 

Tu crois? Tu verras si je sais me venger. 

BUSSY. 

Allons donc ! Un prince ne se venge pas d'un pareil misé- 
rable... il le châtie. 


Et comment? 


le duc. 


BUSSY. 

En rendant le bonheur à mademoiselle de Méridor... en 
lui rendant la liberté. 


le duc. 

Mais lu dis qu'elle est sa femme? 

BUSSY. 

I.C mariage a été forcé, il est nuL 

LE DUC. 

C’est vrai. 

BUSSY. 

Faites annuler ce mariage, monseigneur, montrez-vous un 
digne gentilhomme, un noble prince... Faites-vous bénir de 
nous tous. 

LE DL'C. 

Quelle chaleur!... Cela t'intéresse donc bien, Bussy? 
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BOUT. 

Moi? pas le moins du monde... Ce qui m'intéresse, c'est que 
Voire Altesse ne soit pas dupe d'un lâche qu'elle a comblé de 
bienfaits... À mes dépens peut-être. Ce qui m'intéresse, c'cst 
qu'on ne dise pas que vous souffrez les infamies et que je sers 
un prince sans honneur. 

LC DOC. 

Tu verras. 

BUSSY. 

Vous comprenez, n’est-ce pas, monseigneur? 

LE DUC. 

Tu verras ai j’ai compris. 

BUSSY. 

C'est convenu, alors, vous laites rompre ce mariage? 

LE DUC. 

11 est rompu ! 

BUSSY. 

Foi de gentilhomme? 

LE DOC. 

Foi (le prince. 

BUSSY. 

Et cette malheureuse femme est libre? 

LE DUC, lui louchant lu mil». 

Tu as ma parole. 

BUSSY, lui b» l*tol n Mit. 

Aht demandez-mui tna vie, monseigneur ! 

le duc. 

Le roi... Silence! 

SCÈNE V 

Les Mêmes, LE ROI, •■■r.si pur i* pocht*, CHICOT, DIANE 
•t MÊ Kl DUR. 


CIIICOT, 4 B '*uj. 

Le Monsoreau, qui a reçu contre-ordre pour la chasse de 
Fontainebleau, arrive en ce moment au (.ouvre. Conduisez 
le baron et Diane dans la salle de Mars. 

(Buuj «a chercher au (oui D>*ur «4 ton petu.) 
BUSSY, but, * Déuue. 

Libre, madame! vous êtes libre... Dans une heure vous 
marcherez libre et heureuse à jamais! 

DIANE. 

Ah! soyez béni!... 

CHICOT, à B»**7. 

Eh bitfn t quoi de nouveau ?... 

BUSST, t Clnoit. 

J'ai sa pro/uessc 

CHICOT. 

Sur quoi a-t-il juré ? 

BUSST. 

Sur son honneur I 

CHICOT. 

J'aimerais mieux Autre chose... Veillez à ce que Monsoreau 
n'aperçoive pas Diane et son père. 

SCENE VI 

CHICOT, LE ROI, LE DUC. 

CHICOT. 

Eh bien, mon fils, as-tu vu monsieur de Morvilliers? 

LE DUC, Kol. 

J’avais tellement hâte d'embrasser Votre Majesté... 

CHICOT, a part. 

Canaille! 

Ll MOI, tire antiUSi 

Merci, François. 

CHICOT, » part. 

Brute! (a« Bot.) Et les choses graves de ta police? 

LE BOI. 

1-e chancelier croit dangereux que je fasse le pèlerinage de 
Chartres. 

CHICOT. 

Voilà tout? 

LE HOU 

N’est-ce pas assez!... 

CHICOT. 

Que c'est laid de mentir!... Avoue donc plutôt que ton 
chancelier, t'a dit deschoses que tu ne veux pas répéter devant 
ton frère. 

LE DUC. 

Et pourquoi, monsieur? 

CHICOT. 

Le roi sait combien Votre Altesse l’aime... et U craint de 
vous affliger. 

LE SOI, ha*. 

Tai s-loi ! 

CHICOT. 

Et si je veux parler, moi! 


LE soi. 

Va-t'en ! 

CHICOT. 

Et si je ne veux pas m'en aller! 

LE BOI, »wc auua. 

Oh! 

CHICOT. 

Si je veux répéter à Son Altesse ce que monsieur de Mcr- 
villiera a découvert cette nuit. 

LE nou 

Fou! 

CHICOT. 

Tu crois que je n'ai pas ma police aussi, et mieux faite que 
la tienne, car je la fai* moi-même. Eh bien, écoule... Écou- 
tez, monseigneur. 

Ll DUC. 

Voyons! 

CHICOT. 

Monsieur de Morvilliers t'a dit d'abord que monsieur de 
Guise n'est pas au camp de la Charité comme tu ie crois. 

LH ROI. 

Ouais! où donc est-il? 

CHICOT. 

A Paris. 

le aoi. 

II ne m'a pas dit un mol de cela. 

CHICOT. 

Eh! bien, je te le dis moi... Demande à ton frire. 

LH DOC, («rwiis. 

Mais... en vérité... 

chicot. 

Vous n’avez pas entendu dire, monseigneur, que monsieur 
de Guise est à Parb avec monsieur de Mayenne, monsieur de 
lorraine et la duchesse... Vous ne le savez pas? 

LE BOI. 

François! 

LE DUC. 

Oh ! le démon ! 

le a on 

Eh bieuT 

LE DUC. 

Mon Dieu, sire, j’ai peut-être entendu des mots de tout cela, 
tuais des bruits... 

LH ROI. 

Vous l’avez entendu dire, et vous ne me le redites pas! 

LE DUC. 

Mais, sire... C'est dans ce but que je venais si maliu au 
Louvre. 

CHICOT. 

A la bonne heure... j'en étais bien sûr, moi! c’est comme 
pour ce qui s'est passé ce Uu auiL(%« r*>..) Tu sais, tou chancelier 
te l’a dit... 

LH MOI. 

Quelques menées... quelques mécontents. 

CHICOT. 

Quelques... ll est modeste... ! U t’a «lit que ces quelques de- 
vaient se rassembler. 

LC HOI. 

Je le sais. 

CHICOT. 

A l’obbaye... Parle donc! il faut l'arracher les paroles. 

LE ROI. 

A quelle abbaye?... 

CHICOT. 

A Sainte-Geneviève. 

LE ROI. 

Comment sois-tu cela? 

CHICOT. 

Ma police, toujours. Et ils se sont rassemblés? 

LE ROI. 

Oui, à onze heures. 

CHICOT. 

El ils ont fait des discoure? 

LE ROI. 

Incendiaiics... Un surtout... un certain... 

CHICOT. 

Gorenflot... un homme bien dangereux! 

LH HOI. 

Oui... c’est cela. Mais tu le sais? 

CHICOT. 

Encore ma police. Us ont décidé une procession... tu verras 
cela bientôt... Des mousquets, de» hallebarde* eu guise de 
cierges. Ce sera superbel 
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LF. ROI. 

liai» ta bulS le but de (oui cela? 

CHICOT. 

Ah ! demande à monsieur de Morvilliera* (»».) Regarde donc 
ton frère. 

le r on 

Qu’il est pâle! 

l'huiskikr. 

Monsieur le comte de Monsoreau vient prendre les ordres 
du roi. 

CHICOT, Dnr. 

Avouer, monseigneur, que voilà un grand veneur qui vient 
bien à propus pour détourner la conversation. 

SCENE Vil 

Les Mêmes, MONSOREAU. 


CHICOT, ■- Rot. 

Tiens, il n’y a pas longtemps que ton grand veneur a ren- 
contré un loup. 

LR ROI. 

Pourquoi? 


CHICOT. 

Parce que, comme une des nuées d'Aristophane il en a 
gardé la figure... Un vrai loup, c'est frappant 1 

LE ROI, il»*. 

Monsieur de Monsoreau, tous passerez chez moi tout à 
l’heure, j’ai changé les ordres. 

MONSOREAU. 

Sire... (u t'iftriiM. — Li* *01 »rt. —a oiom.) Monsieur, jo ne vois pas 
pourquoi, puisque nous sommes seuls, je me priverais de causer 
avec vous. Dans 1 embrasure de celle fenêtre, s'il vousplalt. 

CHICOT. 

An fond d’un bois, si vous voulez... Oh!... c’est frappant. 
(a* Pue N’eat-ce pas, monseigneur? 

MONSOREAU. 

Monsieur Chicot, monsieur le fou. monsieur le bouffon un 
gentilhomme vous défend, vous défend, entendez-vous, de 
rire de lui, et vous invite, avant de donner vos rendez-vous 
dans les bois, à bien réfléchir que dans ces bois il poussa une 
collection de gaules, gourdiua et hâtons volants tout à fait di- 
gnes de ceux qui vous oui si rudement étrillé de la part de 
monsieur de Mayenne. 


CHICOT. 

Ahl monsieur, vous voulez donc vous placer sur la môme 
ligue dans mes souvenirs? 

MONSOREAU. 

Monsieur, votre mémoire n'est pas A craindre; elle vous 
manque toutes les fois que vous avez peur, et alors vous ou- 
bliez vos principaux créanciers. 

CHICOT. 

Dnqucl voulez-vous parler, monsieur, je vous prie? 

MONSOREAU. 

De maître Nicolas David. 


CHICOT. 

Ah ! pour celui-là, vous tous trompez, monsieur le comte... 
«elui-lri je ne lui dois plus rien... il est payé. Je vous baise 
les malus, monseigneur, (a P»*.) S'ils pouvaient so dévorer l'un 
l’autre! 

SCENE VIN 

LE DUC, MONSOREAU. 

LE HOC, rtri*. 

Laissez cet homme... c’eôt à moi qu'il faut parier. (Mm«**r**«, 
loq-i.i. mm.*. ».to..r .)<■ im i» t.nti**..] Oh: ne craignez rien... nous 
sommes bien seuls... vous êtes bien avec votre maître, un bon 
maitre, je suis bien avec mon Adèle serviteur. 

MONSOREAU. 

Altesse... je crois mériter cet éloge. 

LE DUC. 

Oui. vous avez maintes lois aidé mes entreprises, oubliant 
▼os intérêts, vous exposant même... Tenez, dernièrement en- 
core, dans celte malheureuse alfaire... 

MONSOREAU. 

Laquelle, monseigneur? 

LE DOC. 

Cet enlèvement de mademoiselle de Méridor, pauvre jeune 
fille 1 


Hélas 1 


MONSOREAU. 


LH DUC. 

Vous la plaignez? 

MONSOREAU. 

Qu no la peindrait pas? 

le duc , 

Ce u’est pas moi... Dieu m’est témoin du désespoir que ni a 


causé sa mort, ei du regret que j’ai en d’un s ; runest*’ caprice. 
II a fallu toute mon amitié pour vous, pour me faire oublier 
que sans vous je n'eusse pas enlevé cette jeune Üile. 

MONSOREAU. 

Vous ne vouliez pas sa mort, monseigneur, l'intention voua 
absout... C'est un malheur, uu malheur comme ia fatalité en 
cause tou» les jours. 

LE DUC. 

D’ailleurs, c'est fini, n'est-ce pas, et la mort a tout enseveli 
dans son éternel silence? 

MONSOREAU, A pm. 

11 sait tout... et cette femmo-quo l'on caehe dîna la salle de 
Mars, c'est Diane... elle est ici! (hmi.) Monseigneur, voulez- 
vous, maintenant, me permettre la franchise? 

LE DUC. 

Maintenant? 

MONSOREAU. 

Votre Altesse ne veut-elle pas me faire entendre qoe made- 
moiselle de Méridor est peut-être vivante... et ce soupyon 
môme n'est-il pas une sorte d'accusation dirigée contre moi? 

LP. DUC, W l*««*t. 

Traître! tu m’as trompé, tu m’as trahi! Tu m’as pris cette 
femme que j aimais! 

MONSOBEAU. 

C'est vrai, monseigneur. 

LE DUC. 

Ah! c'est vrai... L’impudent 1 le fourbe!, 

MONSOREAU. 

Veuillez parler bas, monseigneur, car vous oubliez, ce me 
semble, que tour parlez non-seulement A un fidèle serviteur, 
mais à un gentilhomme... D'ailleurs, j'avais une excuse. 

LE DUC. 

Et laquelle? 

MONSOREAU. 

J’aimais mademoiselle de Méridor. 

LE DUC 

Et moi? 

MONSOREAU* 

Mademoiselle de Méridor no vous aimait pas, Altesse. 

LE DUC. 

Elle t’aimait, peut-être? 

MONSOaCAD. • . 

Peut-être ! 

LE DUC 

Tu mensl Seulement, je n’avais que ma confiance, et tu 
avais la trahison! 

MONSOREAU. 

Monseigneur, je l’aimais. 

LS DUC 

Eh! que m'importe! 

MONSOREAU, m»n*ç«ol. 

Monseigneur! 

LE DUC 

Tu menaces, serpent! 

MONSOREAU. 

Monseigneur, prenez garde! je l’aimais, vous dis-je, et je ne 
suis pas un valet.. Je suis comte et seigneur. Ma femme est 
à moi comme ma terre; nul no peut mêla prendre, pas môme 
le roi! Or, j’ai voulu avoir cette femme, et je l'ai prise! 

LE DUC. 

Vraiment! tu l’as prise? eh bien, lu la rendras! 

|II iVUtM If* U timSr*.) 

MONSOREAU, le pl.i(aet dtT.at l*i. 

Arrêtez cette mauvaise pensée, monseigneur... Si vous aves 
dessein de me nuire, si vous appelez une lois, si vous me faites 
une injure publique... 

LE DUC 

Tu rendras cette femme, te dis-je ! 

MONSOREAU. 

Je l'ai épousée devant Dieu. 

LE DUC. 

Tu la rendras ! 

MONSOBEAU. 

Jamais ! 

LE DUC, Maniai d* eelèff 

Ce mariage, tu le rompras f je le romprai, fusses-tu engagé 
devant tous les dieux qui ont régné dans le ciel! 

MONSOREAU. 

Vous blasphémez, monseigneur. 

LE DUC 

Demain, mademoiselle de Méridor sera rendue à son père; 
demain, tu partiras pour l’exil. Dan» une heure, lu auras 
rendu ta charge de grand veneur. Voilà mes conditions; sinon. 
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prends carde, vassal ! je te briserai comme je brise cetlo coupe! 

r ni brtMl nu (Ht tur U uMe. | 

MONSOREAU. 

Je ne rendrai pas ma charge, je ne quitterai pas ma femme, 
et je demeurerai en France. 

LE PUC. 

Comment cela, maudit? 

MONSOREAU. 

Parce que je demanderai ma e* Ace au roi de France, au 
crai roi, élu cette nuit A l’abbaye de Sainte-Geneviève, et que 
ce nouveau souverain ne refusera pas d’écouter le premier 
suppliant qui tombera à ses genoux. 

I.E DUC, 

Taia-toi! 

MONSOREAU. 

Sire!... 

LE DCC. 

Mais tais-toi donc, malheureux! (n »'*?* u emu ai ram*n« a 
ivwi me 1-1.) Si vous ave* une grâce h me demander, demau- 
dcz-la-moi, mai» tout bas. . Je voua écoute : demandez! 

MONSOREAU. 

Humblement, comme il convient à l'humble serviteur de 
Votre Altesse. 

LE DUC, IMmM laakmant do mpinl le tt<»r Se» upk—tki. 

Vous disiez?... 

aosiAicto. 

Je disais que mon fatal amour a tout fait... que je n’étais 
pins maître de moi, que j’avais perdu la raison, et que vous 
me pardonnerez, monseigneur! 

LE DUC, *e Mniuni. 

Non... car le premier devoir d’un prince est la justice. 

MONSOREAU. 

Monseigneur]... 

LE DUC, A part. 

J’ai promis à Bussy, (n. i ) Tiens, tu es nn gentilhomme, tu 
comprends que je ne puis >anctlonner ta conduite... Écoule : 
renonce à celte femme, Mo soreau, encore ce sacrifice; je 
t’en dédommagerai par tout ce que tu me demanderas. 

MONSOREAU. 

Vous l’aimez donc toujours, monseigneur? 

LR DUC. 

Mais non ! mais non t 

MONSOREAU. 

Alors, qui peut vous arrêter, elle est ma fonmin? 

LE DUC. 

Elle ne t’aime pas. 

MONSOREAU. 

Qu’importe à Votre Altesse ? 

LE PUC. 

Pour moi, Monsoreau, fais cela, je t’en conjure. 

NoasohEAO. 

Impossible. 

LE DUC. 

Je Ip comprends... Tu tiens mon secret, tu me dénonceras... 
c'est infâme ! 

MONSOREAU. 

C’est Trai; mais j’aime assez Diane pour être inffline. 

LE DUC. 


Lâche! » 

MONSOREAU. 

Oui; mais je l’aime assez pour être lâche. (t.* p«« «t-i la ma» a 
mm Oh ! vous ne gagneriez rien à me tuer, monsei- 

gneur : il est des secrets qui surnagent avec un cadavre 1 

LK DUC, frt-*A»«4 *»"ir k Roi. 

Mon frère ! 

MONSOREAU. 

Allons, monseigneur, faites quelque chose pour un homme 
qui vous servira bien. 

LE DUC. 

Que demandez-vous? 

MONSOREAU. 


Que Votre Majesté... 

LE DUC. 

Vos conditions, vite? 

MONSOREAU. 

Vous me pardonnerez ? 

LE DUC. 

Oui. 

MONSOREAU. 

Vous me réconcilierez avec le baron de Méridor? 
le duc. 

Oui. 

MONSOREAU* 

Et vous présenterez ma femme au roi ? 


le nue. 

Oui, plus tard. 

MONSOREAU. 

Tout de suite. 

LE DUC. 

On verra... Vous l’irez chercher.. 

MONSOREAU. 

Elle est ici, Altesse. 

LC DUC. 

Comment? 

MONSOREAU. 

Ici même... dans la salle de Murs. 

sc km: ix 

Les Mtm s, LE H01, DUNE, Bl'SSY. LE BARON RF. 
MÉHinoR, CIIICOT, route IA Cor». 

BUSSY, (Crou-anl prit .In Dm, U«. 

La voici, monseigneur* 

MONSOREAU, »m. 

J’attends, monseigneur. 

DIANE. 

Enfin! 

BUSSY. 

Enfin ! 

LE DUC, aprk an éanfoorem effort, allant p réméré DHne [jr U main 
*1 lé mAm I hI m R'-i. 

Sire, permettez que je présenta à Votre Majesté mademni- 
selle Diane de Méridor, comtesse de Monsoreau, feu nie do 
mon plus fidèle serviteur. 

DIANE, priant oa cri. 

Ah! 

BUSSY. 

Oh*... 

LE ROI , A M-Mi-er—'i. 

Mes compliments, monsieur le grand veneur. 

|Lé Uni —Ue rt | «».». «aiin*n.Mti ■•Otnr-Mi »«#e lui. T«k lé eoiir 1 m utit ) 
DIANE. 

Mais qu’cst-U arrivé, comte ? 

»U*ST. 

Madame, méprisez-moi, haissez-moi; je croyais être quolqua 
cho>e en ce monde, je ne. suis qu'un atome; je croyais pou- 
voir quelque chose, et je ne pu h même m’arracher le rrpur... 
Oui. madame, vous êtes bien la femme de monsieur de Mon- 
soreau .. sa femme légitime... sa femme reconnue. Moi. je 
vous ai perdue, moi misérable, moi maudit, pour avoir cru 
un lâche et un Infâme! 

(Il »>!iacr, f~é r| ru A**ntA<*. A trirrrt lé. GrxrrTl—n.) 

LE DUC, • §••»* 

Arrêtez cet homme, qui insulte un prince I 

DIANE. 

Nous sommes perdus! 

CniCOY, A tél-*J*n. 

Perdus? Oh! que non! 

NEUVIÈME TABLEAU 

L* carr-four d* fArbrc-Sw. A Ratulw, fret»»* plan, |*lü« port* d-o fé-li*. 
I, p marches; me érrnAva Au rond, jpimp- d- : aiiMr**: du 

U Itr'tr tlml»: H-I (MRliiriar, •*« *»n uninru-u rare. A draite. U Lune de 
Ct'f. Ii Icwi. frnMn*. Au «iBttt. U<M MmA par la •rft'OMlrv du 

lr„i' n „,. f do it l'une unira" nu tond du Utéilre. Au fo*J, pamitaiiH .le la 
Seui". en face Satm-Orm*iB l'AnwiOl». 

SCÈNE PREMIÈRE 

BON H OMET, LA HURIÊHE, Bourgeois, Passants. 

RONROMKT, .l*»»él - port'. 

Deux fenêtres, deux fenêtres a louer pour la procession* 

LA Il l' BIERE, ffr— ol M r»n«. 

Signez, signez, tneaskurs, sur le registre de la Sainte Ligne! 

(AlDuioeé 4e fl | 

•ONHOMBT. 

Deux fenêtres pour voir passer le roi à la tète de la grande 

proct S.’ (0#M i|<al félr-n» ♦* |KMirp*r!i>f é»«e Bonlio— rt.| 

LA HURtKRE. 

Signez, braves Parisiens, c'est aujourd'hui le grand jourt 

iC.n. «ai circot-n', Mlreal a l -RU»# «r.'« 1 >'« ao-nn».. Bramai» qai 
•ur la 4< U Minera | 

CHICOT, arriva», 

1 Après vous, monsieur. 

(Il tigne apit* k bouf*<o4«,*t k-f i ' h » aertro a «M*é, Il »•*•" '•«**■1 
LK BOURGEOIS. 

! Mais vous avez déjà signé, monsieur t 

CNICOT. 

Croyez-vous? tant mieux, jo signerai cent fois plutôt qu’une. 
Je veux signer sur tous les registre» de Paris. 

BONHOMET. 

Deux fenêtres pour la pruceseion I 
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J’en prends une. 
Monsieur Chicot! 


cmcoT. 

BONIIOHET» 


CHICOT. 

Chut! Celle du rex-de-c haussée. 

{Il mtr* i U Corn* i t Cor/.) 

BONHOMET. 

Bien, monsieur Chicot... (mm.) ['ne fenêtre pour voir passer 
le roi et la grande procession! 

(Bruit. CTi»; foole m fojid arri.ml ovor Ou«»nm | 

SCENE 11 

Lu Mêmes, GORENFLOT, Foule nonti *ut«ui a* lui, 
voix. 

Gorenflot, Gorenflot! 

COR ENCLOT. 

Oui, mes enrants, oui, c'est moi... Bonjour! 

LA H UH 1ERE. 

Maître Gorenûot! 

(Il «feourt »•*.* rnfrrMcacvl. ) 

LA HCRIEHE. 

L'illustre orateur! Le martyr de la sainte cause, 
voix. 

Gorenflot, Gorenflot! 

|On tVa^rrtM autour da lui } 

GORENFLOT. 

Est-ce que ces gens-là sont fous? 

voix. 

Noël, Noël au frère Gorenflot! 

(CRicot Mrrr ta | 

CHICOT, à h tofcr». 

Mon coquin ! 

GORENFLOT, à U loule. 

Mes enfants, laissez-moi passer, je vous prie; je voudrais 
m’arrêter ici quelques instants. 

voix. 

Noël, Noël à Gorenflot t 

CHICOT, rtiamtaM U 

Mais vous voyez bien que ce digne homme a besoin de re- 
pos, de méditation ; lai»sez-le doue trunquitlc ! 

voix. 

Oui!... oui! — Non! non!... 

CORENFLOT, .pricniit CSirol uu U iccui^lr*. 

Voilà une honnête personne. 

CRICOT. 

Vous voyez bien qu'il veut se recueillir et composer quel- 
que harangue. 

VOIX. 

Oui, oui, laissons-le, oui... Noël, Noël! 

(lia ae rtiirmi pea à p« | 

SCÈNE III 

CHICOT, GO It EN FLOT. 

GORENFLOT. 

C’est heureux! (rkom*m» a**.) Monsieur Chicot! 

CHICOT. 

Bonjour, compère. 

GORENFLOT. 

Savez-vous co que nie veulent tous ces gens-là ?... Ils sautent 
sur moi comme des mouches. 

CHICOT. 

Plaius-toi donc, tu es populaire. 

GORENFLOT. 

Moi? 


CHICOT. 

Ne fais pas le modeste; tu le sais bien. 

GORENFLOT. 

Voilà toute une semaine que je n'ai pas mis le pied dehors; 
on m'avait enfermé à lu pénitence pour n’êlrc rentré qu'à six 
heures du malin, il y a huit jours. 

CHICOT. 

Ah! oui, le fameux soir? 

GORENFLOT. 

Quel fameux soir? 

CHICOT. 

Tu sais bien, quand tu n’as pas voulu souper avec moi. 

CORENFLOT. 

C’est vrail 

CHICOT. 

Et que tu m'as quitté & onze heures. 

GORENFLOT. 

Je vous ai... 

CHICOT. 

Pour aller... Tu sais bien! 

GORENFLOT. 

Non... 


CHICOT. 

Prononcer... 

GORENFLOT. 

i Quoi? 

CHICOT. 

Ce discours... 

GORENFLOT. 

Eh bien? 

CUICOT. 

Ce magnifique, ce splendide discours... 

GORENFLOT. 

Je nie rappelle vaguement... 

chicot. 

« Mc» frères!... c'est un beau jour... pour la...* 

GORENFLOT. 

Vous m’ouvrez les yeux. 

chicot. 

Oh! qu'il y avait de terribles choses dans ton discours! 

GORENFLOT. 

Bah! 

cmcoT. 

Contre le roi, contre la cour, contre tout! 

GORENFLOT. 

Vraiment ! 

chicot. 

Si terribles, que tout A l'heure, en te voyant au milieu de 
cette Toule, je me suis dit«:l*auvre compère ..ou va l’arrêter!» 
GORENFLOT, 

Mais, monsieur Chicot, je n'ai pas prononcé le moindre dis* 
cours. 

CHICOT. 

Allons donc » 

GORENFLOT. 

Je me suis endormi ici... à la Corne de Cerf... et réveillé ici. 
chicot. 

Allons donc! 

CORENFLOT. 

Demandez à monsieur Bonüomet. 

CHICOT. 

C’est lui qui vous a ouvert la porte mystérieusement lorsque 
vous êtes rentré de l'assemblée... 

CORENFLOT. 

De l’assemblée? 

CHICOT. 

Tout bouffl d'orgueil... 

GORENFLOT. 

A cause de quoi? 

chicot. 

A cause du succès que vous aviez eu, et du compliment 
que vous avaient fait monsieur de Guise, monsieur de Lor- 
raine et monsieur de Mayenne, (n uu*.}que Dieu conserve!... 
Voyons, vous sou venez- vous? 

CORENFLOT. 

Non... {anijiiMMt.} Ah! mon Dieu! 

CHICOT. 

Quoi? 

GORENFLOT. 

Tout m’est expliqué. 

CHICOT. 

U! 

GORENFLOT. 

Je suis somnambule. 

CHICOT. 

Qu’csl-ce à dire? 

GORENFLOT. 

C’est-à-dire, monsieur Chicot, que chez moi l’esprit domine 
à ce point la matière, que tandis que mon corps est endormi, 
mon esprit veille et lui commande des choses, des choses... 
CHICOT. 

Des choses sublimes! 

GORENFLOT. 

Mon Dieu, oui. 

CHICOT. 

Des choses incendiaires... révolutionnaires, & faire dresser 
les cheveux sur la tâte. 

CORENFLOT. 

Ah! 


CHICOT. 

Des choses à vous faire pendre si on vous voit 
GORENFLOT. 


Ab! 


CHICOT. 

Des choses à vous faire écarteler si on vous rencontre. 
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COR ENF LOT. 

Que faire, alors? 

CHICOT. 

Vous mettre à l'abri, cl bien vile. 

GORET* FLOT, «powall. 

Je crois que vous avez raison. 

CIIICOT. 

Autrement, vous êtes un homme mort ! 

CORENFLOT, poutunl sa cri •» M Mariai. 

Monsieur Chicot ! 

LA FOULE, l'apaiceraat. 

Gorenflot! Gorenflotl 

CORENFLOT. 

Laissez-moi passer ! 

CHICOT, A m fcaèira. 

Laissex-le passer, il est proscrit! 

LA MURIERS. 

Lui? un saint! 

COREK FLOT. 

Moi, un saint I 

CHICOT. 

Sa tête est mise à prix. 

LA FOULE, farioaM, knrUal. 

Oh! 

CHICOT. 

Va, saint homme] 

LA HORIERB. 

Secours, secoure à maître Gorenflot 

CHICOT. 

Triomphe à frère Gorenflot! 

TOUS. 

Vive le frère Gorenflot! Vive la ligue! Vive le duc de Guise 
A bas le tyran! 

CORENFLOT. 

Ils vont me faire écarteler! 

CHICOT. 

Vive Gorenflot le martyr! 

LA FOULE. 

A bas Valois!... A bas le tyran! à bas!... 

flb rmparUt.t l. »!*-«, fl>» nr laun , 

SC ÈNE IV 

Les Mêmes, LE DUC, MONSOREAU, ANTRAGUET. 

A N TR AG CET. 

Les voyez-vous, monseigneur? 

MONSOREAU. 

Et les entendez-vous? 


Oui, je les entends 
voilà tout. 


LE DUC. 

crier à bas Henri et vive Guise, mais 

(Ckicol ferme tam u4m.| 


MONSOREAU. 

S’ils criaient vive Anjou, monseigneur, ce serait bien dan- 
gereux ce soirl 

LE DUC, S M-alfl*. 

Démon f comme il devine 1 (h«ui.) Ce n'est pas cela que je 
veux dire, monsieur; je veux dire aue tous ces cris, tout ce 
bruyant fanatisme, sont capables de donner des soupçons au 
roi. 

MONSOREAU. 

Et que fera-t-il, monseigneur? 

LE DUC. 

Ce qu’il fera? il s'enfermera au Louvre, au lieu de sortir ce 
soir; il enverra les Suisses et les gardes-françaises de Crillon 
pour dissiper ce peuple et culbuter cette procession, et alors 
que deviendront vos projets à tous? 

MONSOREAU. 

Nos projets à tous, monseigneur, n’en souffriront ças. Le 
roi n’enverra pas un soldat contre la Ligue, puisqu'il s’en est 
déclaré le cbeLLoin de défendre cette procession, il marchera 
lui-même en tête. Eût-il des doutes, il le ferait encore par 
bravade. D’ailleurs, n'est-ce pas son habitude, chaque année, 
de conduire la procession? N’esl-ce pas son habitude, a*>rès 
cette procession, d’entrer en retraite, pour deux jours, dans 
une communauté religieuse? L an dernier, c'était aux Mi- 
nimes; celte année, il a choisi les Génové Tains. Ne craignez 
donc rien, monseigneur. 

ANTRAGUET. 


Tout ira bien, Altesse. 

LK DUC. 

Je tous dis que, depuis l'affaire de l'abbave, mon frère a 
des soupçons. 

MONSOREAU. 

Raison de plus pour nous hâter, monseigneur. Si le roi se 
délie, prévenons-le. Dans deux heures, il aura franchi le seuil 


de* Génovéfains, dont la porte se fermera sur lut; dans deux 
heures, nous le tenons. Monsieur de Mayenne court la rille 
avec ses Lorrains; monsieur de Guise a caché & l’abbaye 
quatre-vingts de ses meilleures épées. Toute la communauté 
est A nous. Vous aurez 11 vos amis, vos fidèles ; lui, il sera 
seul. Dans deux heures, vous serez notre maître et le sient 

LE DUC, kypœrit’SMl. 

Que faire d’une tête sacrée? Lui aussi, c’est l’oint du Seigneurl 

MONSOREAU. 

Vous réfléchirez, Altesse; mais agissez d’abord. Venez har- 
diment, et jouez serré. 

ANTRAGUET. 

Songez que l’enjeu, c’est notre tête à tous : gagnez, monsei- 
gneur, gagnez! 

LE DUC. 

Ses amis peuvent l’avertir. 

MONSOREAU. 

Assemblez les vôtres. Au premier coup de canon qui, selon 
l'usage, annoncera son départ du Louvre, soyez prêt, mais 
sans un seul mouvement signiflcatif. Au deuxième coup, qui 
annoncera l’entrée du roi aux Génovéfains, marchez avec vos 
amis sur l’abbaye, dont je vous ouvrirai la petite porte. 


le onc. 

Ces deux coups de canon, les entendrai -je jamais! 

ANTRAGUET. 

Je n’ai pas vu Bussy. 

LE DUC. 

Bussy?... 

ANTRAGUET. 

Nous l'avons, j’espère. Oh! mais il nous le faut!... 

MONSOREAU. 

On dirait, à vous entendre, que cette épée de moins fera 
tout manquer. 

ANTRAGUET. 

Cette épée de plus fera tout réussir. 

LE DUC. 

C’est vrai, quand i’ai Bussy à mes côtés, je suis tranquille ; 
par malheur, il me boude depuis quelques jours. 

ANTRAGUET. 

Faites la paix, monseigneur, faite* vite. 

LE DUC. 

J’ai tantôt envoyé Aurilly à son hôtel : je fais les avances. 
Celte démarche le louchera sans doute, et alors Aurilly me 
l’amènera. 

HONEOREAU. 

Où cela, monseigneur? 

le duc. 

Ici, d'où je surveille la ville et le Louvre à la fois. 

ANTRAGUET. 

Voilà Aurilly, monseigneur. 

LE DUC, à AntlUji 

Eh bien, Bussy? 

AURILLY. 

Monseigneur, monsieur de Bussy est au lit avec une grosso 
fièvre, et le médecin lui défend de sortir. 

ANTRAGUET. 

Malheur I... 

LE DUC. 

Tu as dit... 

ACRILLT. 

Tout ce que je pouvais dire à un valet, car ou ne m’a pas 
reçu. 

LE DUC. 

Comment? 

ACRILLT. 

Non, monseigneur; le médecin défendait la porte. 

LE DUC. 

Même à mon envoyé! Bussy est donc à l’agonie? 

ANTRAGUET. 

Monseigneur, voulez-vous que j’essaye? 

LE DUC. 


Mais... 

ANTRAGUET. . 

Il nous faut Bussy & tout prix ! 

MONSOREAU. 

Son Altesse Bupplier ainsi un simple gentilhomme! 


le du c. t 

Antraguet a raison, comte : le roi a Crillon, il faut que j aie 
Bussy. Va, Antraguet, va. (Avmr-ti •'«‘li*** eip>r« ) Vous ne doutez 
«le rien ce soir, vous; depuis que vous ôtes marié vous voyez 
tout en beau. C’est naturel; à travers le prisme de 1 amour, 
et de l’amour heureux! 
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MONSOUEAU, bl**w'. 

Amour heureux l 

LE DUC. t . É „ 

Allons, l’heure approche : rassembles vos nommes ei aller 
prendre voire poste 4 l'abbaye... 

MONSOREAU. 

Serait-ce qu’il sait mon malheur et qu’il me raille? 

LE DUC. 

Qu’avez-vous? 

MONSOREAU. r 

Rien, monseigneur, rien; j’obéis, (a pn.) Amour heureux. 

LE DOC. 

Cet homme, on ne sait jamais si on l’a pour soi ou contre 
soi. Odieux instrument, comme je b* briserai aveu joie L... 
J’avais eh- isi une femme, la plus belle ; je 1 aimais : rime '!» j 
«rend. J’avais un ami. le plus *ôr, le plus brave... il ni en Tait , 
un ennemi. Ohl je vais reprendre Bussy tout de suite... J y 
rais moi- même. Quant A lui reprendre Diane, nous verrons 
plus tard! 

ACR1I.LT. 

Monseigneur, regarde* donc ! , , 

(U«i* iroup* d« «Iro lr S * , KM.| 

LE DUC. 

Ces drôles!.. . Est-ce que lu plaisantes? 

AUNItLY, i»Mir»Dt à ><roiie. 

Pas par là... mais par ici. Voyez-vous? 

LE DUC. 

Ce» deux hommes, qui viennent?... On dirait Saint-Luc. 

AUBILLT. 

Et l’autre 7 

le duc. 

Bussy!... Bussy... coaehd avec la fièvre... Bussy, dont la 
porte est fermée pour moil (il 

SCÈNE V 

Les Mêmes, Bt SSY, SAINT-LUC. 

SA I RT- LUC. I 

Vous avez beau dire, comte, vous êtes ici plus paiement 
qu’enfermé A l’hôtel de Bussy... lluit jours sans sortir et sans j 
voir âme qui vivel 

SDSST. 

On change de ciel, on ne change pas d'idée; et vous ne me 1 
ramènerez pas chez moi plus gai que vous ne m’en avez fait 
sortir. 

SAINT-LUC. 

Nous verrons. 

LE DUC, l'ijfKkliUl tant ■ coup. 

Bou soir, Bussy. 

RL'SSY , «upeu. 

Monseigneur 1 (s.wi-Lne «»«• prrf« w«*nt.) 

LE DUC. 

Vous voilà guéri, ce me semble... à merveille? N étiez-vous 
pas au lit tout à l’heure? 

Bcssr. 

H est vrai, monseigneur. 

LE DUC. 

Tu boudais, avoue-le-moi, et lu as refusé mon messager 
de paix. Mais puisque tu apportes la paix toi-même, c'est bien, 
lu es un bon coeur; merci. 

SUSSY. 

Votre Altesse se trompe; je ne la cherchais pas. 

LF. DUC. 

Allons, sols raisonnable! tout ce que je n’ai pu t’expliquer 
l’autre jour, lu le sauras bientftt, tu le sauras demain, cl tu 
verras si je pouvais, dans cette déplorable affaire, agir autre- 
ment que je n’ai fait... Tiens! lu le sauras ce soir, avant deux 
heures d’ici... Allons, viens! (n i»< u i**..) 

BUSSY, •« 4»rw*ni. 

Pardon, monseigneur, il ne m'est pas possible d’accompa- 
gner Votre Altesse. 

LE DUC. 

Ah! 

BUSSY. 

Je suis très-souffrant. J’ai eu tort de sortir, et je rentre me 
remettre au lit. 

LE DUC. 

Aussi n’ahuserai je pas. Je ne te demande que de Hoir avec 
moi la promenade que tu avais commencée avec monsieur de 
Satul-Luc, qui est maintenant de tes amis, à ce que je vois? 

BUSSY. 

Oui, monseigneur, des meilleurs. 

LE DUC. 

Eh bien! moi aussi, je suis tou aiui, et le premier en 
date... Allons, viens I 


BUSSY. 

S’il y a eu amitié entre nous, monseigneur, ç*a été beau- 
coup d'honneur pour moi; mais col honneur, jy dois re- 
noncer. 

LE DUC. 

Pourquoi? 

BUSSY. 

Nous ne sommes plus rien l'un pour l’autre, monseigneur. 
LE DUC. 

Ah!... je fais le premier pas! 

BUSSY. 

C’est une douleur de plus pour mol. 

LE DUC. 

Je te prie! 

BUSSY. 

Altesse... 

LE DUC. 

Écoute... Tu n’es bas de ceux qui abandonneraient même 
un étranger en péril; môme un ennemi, tu le secourrais. 

BUSSY. 

Votre Altesse n’est pas en danger et n’a pas besoin de mon 
secours. 

LE DUC. 

Si. . J’ai besoin de toi ce soir, dans une circonstance la plus 
grave peut-être de toute ma vie .. Viens seulement avec moi, 
donne-moi cette soirée, et demain tu te réveilleras duc, 
prince, le second du royaume! 

BUSSY, nUtotit. 

Ce ne poorrail être tout au plus que le troisième, monsei- 
gneur; car j'aurai toujours devant moi le roi et vouai 

Tu refuses?... 

U le faut. 

Mon amitié? 

Oui. 

Mes offres? 

Oui. 

Mes ordres? 

Oui, monseigneur. 

LE DUC. 

Tu te repentiras de n’étre plus mon ami! 

BUSSY. 

Je m’étais déjà repenti de l’être. 

LE DUC. 

Viens, Aurillv, viens t 

AUDI LL Y, 

Puisqu’il ne venait pas ici pour Votre Altesse, tachons de 
savoir pourquoi il y est venu. 

SCÈNE VI 

SAINT-LUC, BUSSY. 

BUSSY. 

Ah! Saint-Luc, pourquoi ni avez -voub amené ici. Si je fusse 
resté chez moi, j’évitais cette désagréable rencontrai Ren- 
trons. 

SA INT -LUC. 

Un moment. 

BUSSY. 

Que faisons-nous dans ce quartier absurde? rient 
SAINT-LUC 

Moi, j‘y suis venu pour quelque ebose. J'alteuds madame 
de Saint-Luc qui est à l'église, ici, tenez. 

BUSSY. 

C’est différent. Eh bien, je vous laisse... J’ai mon page de 
conliance, je retourne 4 l' hôtel. 

SAINT-LUC. 

Ne voulez-vous pas saluer la comtesse? Justement on sort. 

La voici. 

(Qeni jui lotleat H. rdg'ii*. «* »*rVot * IMT «A iDtMftdMI 
k« nMich*.,Mi.x. de GvMrad* et <T«li PM*-I 

BUSSY. 

Elle n’est pas seule ?... 

SAINT-LUC 

Non; elle est avec une de ses amies. Vene*, comte , appro- 
chons-nous. 

nus SX, i J*»*o*. 

Madame.,, (vopai Diane! 


LE DUC 
BUSSY. 
LF DUC. 
BUSSY. 
LE DUC 
BUSSY. 
LE DUC 
BUSSY. 


[Ui Kwtenl-| 
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... . S4IHT-tUC,fcA.. 

Voilà qui vous raccommode avec le quartier. 

JEANNE, nlnnl a*» T. 

Monsieui de Bussy! quel miracle ! (a s.i*t-L«e.) Voyons, mon- 
sieur de Saint-Luc, vous ui'avez promis une fenêtre pour voir 
la procession. Cherchons ensemble. 

8At.Mt-l.UC. 

En face; voulez- vous? 

|IW bavât B»*»jr ri DIim PBwaiilp , Bonbnmet lonr (aU An oSm. | 

SCÈNF. VII 

l.is Même», BUSSY, DIANE. 

■ DSST. 

Ah! madame, voilà un hasard qui remplace pour moi la 
Providence! 

DIANE. 

Ce n’est point un hasard, monsieur le comte. C'est moi qui 
ai prié madame de Sainl-Luc à ni aider à vous rencontrer, 
■osât. 

Vous!... 

DIANE. 

Je vous devais bien uu remerclment pour vos généreux 
efforts. * 

DU S SV. 

Oooi! vous ne me haïssez pas, moi qui n’ai pu empêcher 
votre malheur, moi qui l'ai avancé peut-être! 

DIANE. 

Votre souvenir a été ma seule consolation pendant ces huit 
jours d’agouic. Mais ce n’est pas là ce que je voulais vous dire; 
j’ai, & mon tour, un devoir à remplir envers vous. Vous courez 
un grand danger, mousieur le comte. 

BUSSY. 

Moi? 

DIANE. 

Vous vivez chez vous, n’est-ce pas, enfermé, malade? 
busst. 

Malade de chagrin, dévoré de rrgrels et du rage! 

DIANE. 

Cependant, chaque nuit, une personne mystérieuse se glisse 
aux environs de ma nouvelle demeure, errant, épiant la lu- 
mière ou l oinbre de ma fenêtre. Je l’ai vue, je l’a* reconnue: 
c’est voust 

BUSSY. 

Madame 1 je vous .xtteste... 

DIANE. 

C'est vous! c’est vousl... 

BV S ST. 

Eb bien, oui, c’est moi ! moi qui, désormais satffe but. sans 
espoir, traînant mon corps qui n i plus d fline, c est moi qui 
vais guetter votre lampe qui s’allumi*, votre ombre qui passe; 
c’est uioi qui m'assure, en vous voyant, que mon amour n’est 
pas la folie, et je m’en letourne plus désespéré que jamais, 
mais vivant encore, parce que j’af respiré le même air que 
vousl 

DIANE. 

Oh! malheureux! mais ie ne suis pas seule dans cette mai- 
son ; d’au 1res yeux que les miens vous ont vu... Déjà l’on 
cherche, l’on s’iuquièle. Le comte de Monsoreau est jaloux. 

Br ss ï. 

Jaloux! eh! qu’a-Mt A entier, lui, l’époux delà plus belle, 
de la plus adorable des femmes? Jaloux d’un malheureux qui 
souffre, d’un insensé qui passe! 

DIANE. 

Le comte est effrayant dans ses soupçons et ses colères. la 
unit dernière, je vous regardais à truvers mes vitres, el tout à 
coup sa fenêtre, voisine de la mienne, s’est ouverte douce- 
ment. J’ai vu briller une arme! 

BUSST. 

Eh! qu’il me tue! 

DIANE. 

Oh I je vousen conjure, ne revenez plus, par pitié, pour moi ! 

BUSST. 

Et pourquoi voulez-vous que je vive? pour assister au bon- 
heur de ce misérable, au bonheur qu’il a deux fois volé? pour 
expirer lentement, minute par miuule, du supplice que ce 
bonheur infernal me fait souffrir? Jaloux’ il est jaloux, le mi- 
sérable! jaloux de l’ombre quand il possède la réalité; mais, 
par le Dieu vivant! je serais insensé de me laisser tuer par cet 
homme, il est mon ennemi mortel, et je le tuerai de mes 
mains! 

DIANE. 

Monsieur... ohl monsieur, il est excusable, peut-être! 

BUSST, itcc drifipoir. 

Vous le défendez? 


DIANE. 

SI vous saviez... 

BUS* Y. 

Je sais que je vous aime el qu’il est votre mari. 

DIANE. 

Mais s’il ne l’était pas, ri jamais >1 no devait l’être ?... 

BUSST, «wt 

Oh! 


Adieu I 


DIANE, iouTum. 
BUSSY. 


Diane! Diane! 

|ll te j «il» A MA pfe*, «-Ile *Vcb»pp» po«f «lier rrj<riotlr« Jihm.] 

SCÈNE VIII 

Les Mêmes, LE DUC, AURILLY, <.i «*t F .r» ». 

«r If wi>l da l'fflii», 

LE DUC, • ia p»n» 4. 

Ah! Bussy, voilà puurquoi tu trahis ton niaitre!... c’est 
bien! 

(lUsVvyaeut.) 

DIANE, A Jr.na», 

Partons I 

BUSSY, U r.i»n.«U 

Un mot encore, ah! mes amis! 

CHICOT, *'rlA'"A»t pif U Mbd. 

Etes-vous enragé, mon maître?... A genoux sur le pavé, à 
dix pas du duc d’Anjou, qui vous guette! 

BUSST, DIANE. 

Oh!... le duc!... 

CHICOT. 

Peste des amoureux ! 

BUSST. 

Croyez-vous que je me la laisserai arracher encore? 

CHICOT. 

Je crois que vous avez la lièvre et le transport, et que vous 
allez rentrer à l'hôtel de Bussy tout de suite. 

BUSST. 

Oh!... 

CBICOT. 

Tout de suite, et tous cacher sous vos couvertures, grelot- 
ter la lièvre, et ne jamais avouer que vous êtes sorti ce soir, si 
vous tenez à conserver votre tête sur vos épaules. 

BUSST. 

Mais qu’y a-t-il donc? 

(Ora»4 Ara il m Wrà.) 

CHICOT. 

Il y s... Mais partez donc, monsieur de Bussy] tous perdez 
cette jeune femme! (b**? •'Au**».) Quant à vous, Diane, ma pe- 
tite sœur, rappelez-vous que je vous ai promis de vous rendre 
à votre père... Alerte! alerte'... Ah! Jeanne, quelle folie! que 
vous êtes toujours mon étourdie de Méridor! .. Allez, niiez !... 
(a s.i«i uk.) Vous, restez avec moi, car l'aurai besoin de vous 
tout à l'heure. C’est ce soir, à minuit, a l'abbaye, que Chicot 
uchève de payer ses dettes! 

[U» Arai lemmm i>ofui**( | 

SCÈNE IX 

Les Mêmes, GOIIENFLOT, »« .«■ t M , mou'am nrai» br»„ u « et 

■tlMA. 

LA FOULE. 

Vive la Ligue 1 à bas Valois! vive Gorenûot! 

COMENFIOT, Mre. 

Oui, braves Parisiens, en«*z vive Gurentlnt! Je suis votre 
champion, moi, et le premier orateur du inonde! 

LA FOULE. 

Noël! Noël! un discours! un discours! 

CO BRBFLOT. 

Oui, un discours. 

LA FOULE 

Silence! silcuce! 

COBENFLOT. 

Mes enfants, Paris est la plus belle ville de Franco, et les 
Parisiens sont les gens les plus spirituels du royaume; oui, la 
cbanson le dit : 

Parisien, mon ami, 

Que Di sais de scimces! 

LA FOULE, rnal , ippUnilik*t«t. 

Oui, oui!... 

COHFNFLOT. 

f Il n’y a qu’une chose qui gâte Paris et qui gête 1a France, 
c’est ce h ran de Valois, que j'ai déjà terrassé des foudres de 
mon éloquence... 

LA FOULE. 

A bas l à bas le tyran ! 

(«•taoBfi «xmuI d'au | 
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I* tbard<>oi««l Co«r*tloi I«ur cour t M-AewM •** U froc» VU oa. 


CORKNFLOT, qn'en I'Im. 

Je sais bien que lu terre est une vallée aride où l'homme 
ue peut se désaltérer qu’avec ses larmes... mais j aurai la con- 
solation, avant d’expirer, de voir le châtiaient du Sardanapule. 
Est-ce aujourd'hui que nous le déposons, que nous le tonsu- 
rous, que nous le jetons dans un couvent? 

JA clu<|«t HVA, bout» la foule. Co*p Se canon . ) 
TOCS. 

ta procession ! la procession! 

[Tout »bar.<l»nwnl pour 

coaenflot, mm. 

Allons à la procession... Où est Panorgot où est mon âne? 
Allons à la procession!... , 4 , .. 

;n OTI. MM>4M»erii, arrirè* do la proo*.***.| 
TOUS. 

La proressionl la procession! 

SC fi NE X 

La Procession, Défilé, Ligueurs, Lorrains, Gen- 
tilshommes, Corporations, a»ec i«*ti bannière*; Suisses, 
Gardes, Femmes, Enfants. 

LE DUC , A dro'te, A*ui un »■§•*, arec Anrllly *1 Anlra«u«i. 

Il est sorti!... Ira-t-il jusqu'à l’abbaye? 

lApr*» fo» «ilrmut coi pont *n h», »rrurtllfo« par At% «ri», on *0U «afin kalranpw, 
pui, la mur, pul» te Roi en bjliii ifo ucourcl.iu, kiti un dala fWttrdcliM. A Ai»l)»c* 
ntrcheul ta ooar ci »e» bwfl uflieier».) 

LA FOULE. 

Le roi! le roi!... Vive le roi! vive le roi! 

rcri* diwti. On t'agcMiuüfo. »• •» bm.u pou» mieux mlr le Roi. L« dètlr conllon* 
La proo iMo» tlMparill dan» U rue roinae. Coup de clin*.) 

LE DUC, M rrdi«*aant Uni A coup. 

Je suis roi I 

|Cri», Utnmha d* la foule pendant U Mi ld, i*> Facbèee. 


ACTE CINQUIÈME 

01 XI E TABLEAU 

La grand* alla do cwsvmt de* Gétiotlhins. Grande p*wte vu fond, è Uipielte 
on «frite do debor* par un large «relier plongeant. A droite, porte et fenêtre. 
Porto è gauchi', donnai sur la cellule du Roi. 

SCÈNE PREMIERE 

(A* Irrnr dn rid«M, Majrone place ri >nip-ri« il.fl.i«»i« ddu<b«meaU d hnmmnt 
arme» qu'il «llVWib*» aux p*ri**-| 

MAYENNE, LA DUCHESSE, MONSIEUR 

DE LORRAINE. 

LA DUCHESSE, arrivant. 

Eh bien, où en est-on? 

MAYENNE. 

Tout va bien... nous sommes imprenables dans notre for- 
teresse. 

LA DUCMEBSC. 

Le Valois, que fait-il? 

MATERNE. 

A peine entré, il s’est enfermé dans sa cellule, là, au Tond 
de cette galerie... On n'entend pas même son souffle. Il prie ! 

LA DUCHESSE. 

Il était fait pour être moine ! 

MONSIEUR DE LORRAINE, mirant. 

Mais du dehors, quelles nouvelles? 

MAYENNE. 

Le populaire rentre tranquillement et très-satisfait de sa 
belle procession, son roi ue lui manque pas. 

LA DUCHESSE. 

Je le crois... Oh! que j'aurais voulu voir ce Valois pieds 
nus et la tête basse, s avançant peu à peu vers le piège... au- 
rais-je ri! 

MAYENNE. 

Je ne riais pas, moi!... A chaque station, il s'arrêtait pour 
se reposer ou se rafraîchir; on fermait les rideaux du dais. 
Je ne liais pas, le cœur me battait trop; nous le perdions de 
vue et je nie disais : « En sortira-t-il? ne va-t-il pas réfléchir 7 « 

LA DUCHESSE, rWAl. 

11 n’a pas réfléchi 1... 

MATERNE. 

A ladernièrchalte, à la rue del’Arbre-Sec, il est resté enfermé 
plus longtemps que les autres fois, et quand il est sorti, enseveli 
sous son froc, il m'a semblé plus courbé, plus chancelant, tout 
autre enfin... Je craignais qu’il n’cùt pas la force d arriver 
jusqu'ici. 

LA DUCHESSE. 

L’y voici. Dieu «oit loué 1 et il y est bien. Maintenant, au duc 
d’Anjou! 

LE CARDINAL. 

Il vient d’arricer. Monsoreau lui a ouvert la porte. 

LA DUCHESSE. 

Il est pris comme son frère. Qu'en ferons-nous? 


MATERNE. 

Oh ! avec lui, pas de cérémonies. Aussitôt que Pacte d at*dl 
cation sera signé, en route pour un de nos château* fort? 
Mais le voici, plus un mot ! 

SCÈNE 11 

Les Mêmes, LE DUC *i plusieurs Gentilshommes. 

MONSIEUR DK LORRAINE. 

Nous somme» aux ordres de Votre Majesté... 

LE DUC. 

Bonsoir, messieurs. 

MATERNE. 

Nous n'dtlendions que vous, rire. 

LE DUC. 

Je ne vois pas votre frère Henri de Guise? 

|L» Dui/bMM I»n e» «aluaol.t 
MONSIEUR DE LORRAINE. 

11 inspecte nos postes. 

LE DUC. 

El... le... le prisonnier, où est-il? 

MATERNE. . 

Dans sa cellule. 

MONSIEUR DE LORRAINE. 

Il faudrait ne pas perdre de temps, sire, et lui faire signet 
l'acte d'abdication. 

LE DUC. 

Eh bien! faites, messieurs. 

MATERNE. 

Ce n’est pas à nous, sire, nous n'en avons pas le droit. 

LE DUC. 

Comment? 

MONSIEUR DE LORRAINE. 

C'est au roi présent de déclarer la déchéance de son pré- 
décesseur. 

LE DUC. 

Mais... s'il refuse? 

MAYENNE. 

11 nous refuserait à plus forte raison, et, en ce cas, nou: 
ne pourrions rien. Toute initiative vous appartient mainte 
naul, sire. 

LE DUC. 

Oh! il lutterai... (a mo*.*»»™.) n‘cst-ce pas? 

MONSOREAU. 

C’est à craindre... 

LB DUC. 

Mais, alors... 

MATERNE. 

Le temps est précieux. 

MONSIEUR DE LORRAINE. 

Le succès dépend d’une prompte résolution. 

LE DUC. 

11 refusera, vous dis-je!... 

MONSOREAU. 


Essayez toujours. 
Il le faut bien! 


MAYENNE. 


MONSIEUR DK LORRAINE. 

Quand il se verra seul, sans ressources... 

MONSOREAU. 

Dans une main résolue et puissante... 

MAYENNE. 

Faites-le venir, sire. 

MONSIEUR DR LORRAINE. 

Voici la clef de sa cellule. 

LE DUC. 

Prenez, Monsoreau. 

MATERNE. 

Et voici l’acte d’abdication en bonne forme, Ici qu’il a été 
convenu entre nous, monseigneur... il n’y wuuquo que la si- 
gnature. 

LE DUC, pt«Ml l’*ct*. 


MONSIEUR DE LORRAINE. 

Et maintenant, sire, agissez! 

MAYENNE. 

Nous attendrons toItc premier signal. 

LE DUC. 

Vous me quittez? 

MONSOREAU, è put. 

Ils se retirent? 

MATERNE. 

Notre présence serait une intimidation nuisible... Il im- 
porte de ne pas effrayer le prisonnier. Obtenons son aveu 
par la persuasion; si ’la rigueur devient nécessaire, nous 
sommes là avec toutes nos forces... (u» »«rf«*ii.) 
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SCÈNE III 

Lit Mêmes, MONSOREAU, AURILLY. 

MONSO lit A(J. 

Les Lorrains se mettent à l'écart; pourquoi?... 

LE DUC. 

C'est-à-dire qu'on me charge de l'exécution qu'ils n’osent 
pas faire. 

MONSOREAU. 

Je le croit; tnait le temps passe, et il faut que quelqu’un 
agisse. 

LE DUC. 

Ce ne sera pas mot. En suis-je déjà réduit à faire la volonté 
des Lorrains?... 

MONSOREAU. 

Vous les avez tous pris pour vos grands dignitaires ! Conné- 
table, grand maître... ils vous tiennent. 

LE DUC. 

Pas pour longtemps. 

MONSOREAU. 

Que décidez-vous, monseigneur? 

LB DOC. 

Ouvre» cette porte. (m#«o.*»» ouïr».) Le voit-on?.. 

MONSOREAU. 

Oui, mooseigneur; sa cellule est ouverte. 

LE DUC. 

Que fait-il? 

MONSOREAU. 

Il est à genoux... absorbé, comme en extase. 

LE DUC. 

Eh bien, prenet avec vous Antrnguet et allez lui lire cet acte. 

MONSOREAU. 

Moi... son grand veneur?... 

LE DUC. 

Ne sui»-j e P 48 800 frère? 

MONSOREAU. 

Un homme d’épée ne lit pas un acte, monseigneur, il le fait 
exécuter. 

LE DUC. 

Ah!... 

MONSOREAU. 

Vous avex là monsieur Aurilly. Envoyez-le avec Antraguet. 

LE DUC, •• contenant. 

Vous ave» raison, comte. Oh! Bussy! Bussy! où es-tu 7... 
(MonMcTM* t. rt.nu.r A*tnf>»t.) Plions encore, je me relèverai tout 
à l’heure 1... 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, ANTRAGUET, AURILLY. 

LE DUC. 

Marquis d’Antragues, accompagnez monsieur chez le pri- 
sonnier, à qui lecture sera donnée de cet acte, dans ses 
moindres détails. 

ANTRAGUET. 

Oui, monseigneur. 

LE DUC. 

Il faut vous attendre à une résistance ; mais, à tout ce qu’il 
pourra dire, plainte, menace ou prière, n’opposez que le 
silence. 

ANTRAGUET. 

Oui, Altesse. 

LE DUC. 

Fermez tout. Oh ! je ne veux pas entendre sa voix! Voici 

l’acte, allez. (Aalrojoal t'inclue. — Le Dm l'tcle. Tout d«»t tarifai 

entrer chri le Bol et refemrM la pont. Aire* Meuore** ruche do Due.) 

Que voulez-vous, comte de Monsoreau? 

MONSOREAU. 

Un seul mot, monseigneur. Dans une minute. Votre Altesse 
va être roi, et, en retour de ce que nous lui donnons, le roi 
nous doit des garanties. 

le DUC. 

Des garanties? 

MONSOREAU. 

Le roi est bien décidé, u'est-ce pas, à respecter l’honneur 
et le repos de ses serviteur»? 

LR DUC. 

Monsieur! 

MONSOREAU. 

Je vous dis cela, monseigneur, parce que hier est bien près 
de demain, et qu’hier encore Votre Altesse ne respectait pa* 
assez la femme d'un de ses meilleurs gentilshommes. 

LE DUC. 

De quelle femme voulez-vous parler ? 

MONSOREAU. 

De la mienne. Votre Altesse aime toujours Diane de Méri- 
dor. et Votre Altesse espère toujours. 


Comte! 


le duc. 


MONSOREAU. 

Chaque nuit, depuis mon mariage, Votre Altesse est venue 
avec un page, ou seule, aux environs de ma maison. 

LL U LC. 


Moi?... 


MONSOREAU. 

Monseigneur, je vous ai vu! je veille... Oh ! j’ai juré que 
cette femme ne serait à persutiue. Vivant, elle ne me quittera 
jamais; mort, elle me quittera moins encore, je remmènerai 
en parlant ! Que voulez-vous, c'est mou délire, monseigneur. 
Heureusement, j’ai songé à vous prévenir. Mais enfin, quand 
vous serez le l ui, qu 'arrivera-t-il si je ne vous reconnaissais plus 
dans l'ombre, et que, comme hier, vous vous trouviez à portée 
de mou arquebuse?... 

LE DUC. 

Monsoreau I... mais vous êtrs Tout 

MONSOREAU. 

J'ai vu, sous ma fenétro, un homme... 

LE DUC. 

Vous avez vu un homme, c’est possible; mais qui vous a 
dit que c’était moi?... 

MONSOREAU. 

Il y a donc quelqu'un? 

LE DUC. 

Apparemment. 

MONSOREAU. 

Qui aime Diane ? 

LE DUC. 

Oui. 

MONSOREAU. 

Et qui en est aimé ? 

LE DUC, Imumii In SfMkt. 

Peut-être! 

MONSOREAU. 

Ah! monseigneur... le noui de cet homme, je vous le de- 
mande, comme prix de tous mes services... monseigneur, je 
ne vous quitte pas que vous ne me l'ayez dit. 

LE DUC. 

Soyez tranquille, vous le saurez, (u paru du ro. m mw, — 

&lic*tf». ) 

SPÉNE V 

Les Mêmes, ANTRAGUET, AURILLY. 

LE DUC. 

Eh bien? 


ANTRAGUET. 

L’acte est lu, monseigneur. 

LE DUC. 


Et qu a-l-il dit ? 


Rien. 


ANTRAGUET. 


LE DUC. 

Il ne s’est pas rérolté, il n'a pas protesté? 

ANTRAGUET. 

Immohile, lommc écrasé par celte révélation. en*eveHs*ant 
son front dans ses mains tremblantes, il est resté à genoux, 
plus humblemeul prosterné que jamais, et vous pourriez le 
voir d'ici frapper silencieusement sa poitrine. 

MONSOREAU. 

C'est étrange! 

LE DUC, qui t‘i*inc« pour regarder. 

Il a peur... 


AURILLT. 

H est vrai que le coup est rude. 

MONSOREAU. 

Achevez, monseigneur, achevez; vous aurez sa signature à 
hou marché. 


LE DUC. 

Ah! amenez-le, Antroguet. 

(Aalnrirt «IwtU 

MONSOREAU, ito.bW. 

Je coure prévenir les princes lorrains et faire avancer nies 
hommes d'armes, (a p»«.i Elle aime quelqu'un... qui donc?.,. 

LE DUC. 

Le voir, lui parler, c’est plus difficile que je ne croyais. 
SCÈNE VI 

LE DUC, ANTRAGUET, AURILLY, LE ROI, «p- 

choa; Il i iouM OMTbr, arUiU.oi, U Itta bu*, 1 m nuifea Jrtatao. 
ANTRAGUET, bat. 

C’est pitié! 

LK DUC. 

Approchez, Henri. Vous savez U vérité tout entière, cette 
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vérité qu’on cache trop souvent aux rois et qui ne leur appa- 
raît jamais qu'avec la foudre. Vous savez que vos peuples vous 
ont rejeté, que voire noblesse et les grands du royaume vous 
ont déposé. Hassurez-vous, on vous laissera la vie; et l'acte 
que vous allez signer, en présentant votre abdication comme 
volontaire, sauve encore les apparences et l'honneur Je notre 
maison, (l* r«. (a* » *«.) Oht vous eussiez été plus dur pour 
moi, vous qui m'avez humilié $| souvent, comme si je n'étais pas 
un fils de France, votre égal, le seul héritier du trône d où 
l’on vous chasse et qui m'appartient désormais î (a bt-*Ha«.) 
Toujours cette immobilité I 

ANTRAGUET. 

Monseigneur, c’eat votre frère... terminez son agonie. (a« 
a*.) Sire, signez l 

AORILLY. 

Signez!... 

(Tl lai oBra 

ta nue. 

Ahl soyez prudent!... ne teniez pas notre jadience. (h^u a« 
d*!»»».) Signez, Uenri, ou préparez-vous 4 tout... 

MONSOREAU, •onMraol. 

I.es lorrains ont disparu et les Suisses entrent dans l’abbaye 
par le cimetière. 

LE DOC, 

Signerez-vous!... (u r*i «• t«*rba « »i*** Enfin! 

AO R 1 1.0 T , qui ■ oonra è la battra. 

Et voilà Grillon qui occupe la porte avec ses gardes-fran- 
çaises! 

ANTBAGOET. 

Us montent!... 

LE DOC. 


t plant. U Roi btsaa.| 


Ne craignons rien avec un pareil otage. 

[Ovp.î.»pv« 


A ta port*. ) 


ONF. VOIE, d» cWVor». 

Ouvrez, aies révérends ! 

LB DOC. 

Cette rotxl 

MONSOREAU. 

Mon Dieu! 

LA VOIX, *m Arbora. 

Hendcz-moi donc mon fou, qui n'est pas rentré au Louvre. 

MONSOREAU, p» r >• twBn*. 

I.e roil... 

LB DOC. 

Mais nions... (n lu u .ija-tor*.) Chioot premierl... 

MONSOREAU , an mtm» ttnpa q«’il lm U «ap^Aoa du un rm. 

Oh!... 

CHICOT, Sclataal dt rira. 

Ah! ah! ah! comme je m'amuse!... 

LE DUC. 

Misérable!... 

LE ROI, eo Arbora. 

Enfoncez la porte, monsieur de Grillon!..: 

LE DUC, èg*r4. 

A moi! 4 moi!... 

MONSOREAU. 

Tout est perdu!... Chacun pour soi, monseigneur! 

(Il mbU far »M Cwéua «t •'••hall.) 
AORILLY , ralfdaaw U Dm. 

Allons, allons, monseigneur... 

1U rtal (air. U» Sairt*» lea relo-.lenl. <-.v»»ao.O* f»f Saiat-tnc (|Bl Mira fiai li 
droit#. La portr du toml, fcftae*, a*M?ic aroc (ncaa.| 

SAlNT-LL ", è Chicot. 

Ou est Monsoreau? 

CHICOT. 

Au souterrain, par cette porte... Vite’... 

(Kaioi-Luc »*ft fidopiumarat. 

SCÈNE VII 

Le. Mêmes, LE ROI, SAINT-LUC, CRILLON, 

Garde S , A U port* al partout. 

CHICOT. 

Tu arrives bien ; on allait me faire abdiquer. 

LB roi. 

Qu'on m'amène messieurs de Guise... (o« cu*n.) Monsieur de 
Bussy I... vous entendez, Nancey? 

QUftLOS, •■ b*l 

Nous avons une revanche 4 prendre avec celui-là... je m’en 
charge! (“• •“***•*-) 

LB BOL 

Monsieur de Monsoreau!... 

CBICOT. 

Je m’ensuis chargé !... 

LC RO . 

Qu’on me laisse, messieurs... Kestez, Chicot... 

La, Ctni'i m rentrai »ur ï«a*»D*r au lo«d . CSic*-t t ailww * U J* U «alWa-i 


SCÈNE VII! 

LE ROI, LE Dl’C, CHICOT. 

LS DUC, aUaftà. 

Sire I... 

LE ROI. 

Ainsi, vous avez conspiré contre moi, comme autrefois vous 
conspuâtes contre mon frère Charles. Alors, c’était avec le 
roi u« .Navarre; aujourd’hui, c’est avec les Guises, qui vous 
méprisent et qui vous jouent. Autrefois, vous rampiez comme 
un serpent; aujourd'hui, vous faites le lion, vous voulez 
mordre!... Après la ruse, la violence! après le poison, 
l'épée ! 

le nrc. 

Le poison I... Que voulez-vous dire? 

LK ROI. 

Tu ne sais pas ce que je veux dire?... Tu ne le connais pas, 
ce poison du livre de chasse que tu deatiuais au roi de Na- 
varre, et que le hasard a détourné sur notre frère Charles. Il 
est bien connu pourtant, ce poison fatal de notre mère! trop 
connu, n'est-ce pas? Voilà pourquoi tu y as renoncé à 
mon égard ! Voila pourquoi tu as choisi l'épée. Mais re- 
garde-moi donc, toi qui t'alUques par i’épée au vainqueur de 
Jarnac et de Monconlour !... 

LB DUC. 

Mon frère t... 

le aoi. 

1/épée !... eh bienl je voudrais te voir seul 4 seulavec mot, 
tenant une épée. Tu as la tienne, tu veu* me prendre ma 
couronne, et nous voilà face à face ; voyons!... Ab ! misérable! 
sois bien convaincu qu'un homme «je ta trempe ne tuera 
jamais un homme de la mienne. Tiens I ne songe plus 4 
lutter d'une façon ni do l'autre, car, dès & présent, le ne suis 
plus ton frère, je suis ton roi, ton maître, ton despote... Je te 
surveille dans tes oscillations ; je te poursuis dans tes ténèbres, 
et 4 la moindre obscurité, au moindre doute, j’étends la main 
sur loi, chétif, et je te jette pantelant à la hache de mon 
bourreau! 

LE DUC, æ emnbaat. 

Sire, pitié l... pitié 1... 

LB ROI. 

Non ! 

LB DCC. 

Grâce !... 

LE ROI. 

Vous aurez grâce si vo« juges vous font grâce !... 

LE DOC. 

Laissez-moi voir notre mère! 

LE ROI. 

A quoi bon, puisque je connais le poison de la famille. 

LE DUC. 

Oh! sire!... sire!... 

LB ROI. 

Assez!... A moi, Crilloa!... mes capitaines! Tout le 
monde! 

SCÈNE IX 

Les Mêmes, tout le monde. 

LE ROI. 

Mes prisonnier»... messieurs de Guise?... 

NARCCV. 

Évadés, sire! on est à leur poursuite. 

LK ROI. 

Les vrais successeurs de Charlemagne l... cela ne m perd 
pas. Je les retrouverai! 

SAINT-LUC, raia*n»nt Mtntoraaa. 

Voici monsieur de Monsoreau, sire'... 

CHICOT. 

Kb! notre graud veneur, vous voilà donc aux aboi#?... 

L E ROI , A Boatorrau. 

Lèse-majesté, trahison et sacrilège... Vous «avez ce qui voui 
attend?... 

■0NS0RBAU. 

Bien, sire... 

CBICOT. 

Voilà une petite femme qui aura été bientôt veuve. 

LB ROI. 

Nous la remarierons! 

MONSOREAU, ftfolaMBt. 

Ob t... 

qetioft. 

Monsieur de Bussy se cache bien, sire, nous ne l’avons pai 
trouvé dans l'abbaye. 

KANCET. 

Sire, monsieur de BustyL. (Baa*y *mm.) 
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LB ROI, à In;. 

Où étiez-vous?... 

ROSST. 

Dan» mon lit, sire... Demande* à rolre capitaine des 
gardes... 

NANCEY. 

C’est la vérité. 

BUSSY. 

D’ailleurs, s'il s'agit de trahison, comme je l'entends dire, 
Voire Majesté sait que je ne trahis jamais, (u Pnc mwii.) Vous 
Souriez, monsieur le duc? 

LE DUC. 

De surprise, 

LC «oi. 

Quoi donc? 

i.c lire. 

Je croyais monsieur de Bussy trop généreux pour renier ses 
Hans en danger. 

BUSSY. 

Que veut dire Votre Altesse ? 

LE DOC. 

Rien. 

« le coi. 

Parler, je le veux. 

BUSSY. 

Quels amis est-ce que je reuie? 

LE DUC. 

Mais moi, d’abord N’éHex-vous pas avec moi ce soir encore, 
au moment de la procession? 

BUSSY. 

Hais... 

LK DUC. 

Quand je voua rencontrai avec monsieur de Saint-Luc? 
CHICOT. 

Oh! 

Lg DUC. 

Devant l’église... où vous aviez rendez-vous avec celte per- 
sonne? 

LK KOI. 

Quelle personne? 

LE DUC, IcHlfllt o« régir 4 me HowMCtV 

Une dame ! 

BUSSY , ta. 

Monseigneur ie duc... je vous supplie.. 

LE DUC, * lu*n T*I*. 

La daine de Monsoreau ! 

MONSOREAU, UoüJUunu 

Obi 

CHICOT. 

Le misérable I 

MÛSSOBEAU, «a Dw. 

Monseigneur... 

LB DUC, h duni-TOSt, «l.iifnm Buuf, 

C’est lui I 

HOHSOHEAU. 

Lui!... 

anssv. 

Ah! monseigneur, pourauoi n 'êtes-vous plu» loiit-pui«*nnt... 
pourquoi n’Otes-vous plus libre!... (s.ju-lim kun.i ..) 

LE ROI, * Chic*. 

Me réponds-tu de Bussy ? 

CHICOT. 

Comme de moi -même... 

Le roi, *« Dk. 

Vous, monsieur le duc, au Louvre!... (a h*»c**.) Cardé à 
vue... (*■* h«mm.) Vous m'e::iendez!... (a Mnmum.) Vous, mon- 
sieur de Monsoreau, au dunjon de Viuccuues! Monsieur de 
Bussy, vous êtes libre... 

MONSOREAU, 

Il est libre! ot moi je sui» prisonnier! Ohl non, ia liberté 1 
{au duc.) Mouscigneur! il uie laut la liberté!... 

LB DUC, M |1»mui in r'<iowS. 

La voici! 

MOBSOBEAU. 

Oui... oui... allons! (il wt *• a** ) 

LB ROI. 

Messieurs, au Louvre! 

NANCET. 

Votre épée, monseigneur. 

LE DUT, |nt»Dl demi Dbmj. 

Tu te repentirai... . 

<4uMY .’ibcI b' .»»• frf-ndre. Tmi I* nwnd* fort d'inet* » * R^s] 
BURsv, à Clitcvl. 

Ah 1 mou uuiü... quel rêve!,.. 


CIIICOT, A* «DUT. 

Voilà donc mon œuvre achevée. Le roi sauvé, Diane Hbro... 
le reste ne mo regarde plus. 

r user. 

Vous ne courez pas rue des Tou ruelles? vous n’annoncez 
pas ce bonheur au baron de Méridor, à Diane? 

CHICOT. 

Est-ce que vous n’êtes pas là!... K faut bien que vous fassiez 
quelque chose... 

BUSSY , iVal.niual. 

Oh! j’y vole! Adieu! 

CHICOT. 

Et moi, je vais me coucher. . Bonsoir! 


ONZIÈME TABLEAU 

La matait do la ne éw Tournell s. Cho-iibro haute, eoRligoB i ui* terri «e. 

«ir larjnp[lr elle o<nr« par ou mrai. 1*0; te à flouelie. Porte i droite. Vue de 

Paru par une ouït orayem#- 

SCÈNE PREMIÈRE 
DIANE, BUSSY, GERTRUDE. 

DIANE. 

Vous no mo trompez poinl, n’est-ce pas, tous ne vous trom- 
pez pas vous-même? Tant de juie pour mon bon père, pour 
moi la liberté, la pensée, la vio... c'est bien là ce que vous 
m’annoncez? 

a u ss T. 

Et je vous le répète à genouv... Dieu me devait cet éclair de 
bonheur après ce siècle de désespoir* 

DIANE. 

Ne me parlez pas de bonheur ici, où je crois voir encore ce 
malheureux. 

BUSSY. 

Oui, je comprends votre âme généreuse. Il ne fau! pas de 
sang entre voire passé et votre avenir. Eh bien, nous prierons 
le roi, vous le supplierez vous-même; nous obtiendrons la vie 
de cet homme. Son crime le sépare jamais de vous. Sa 
condamnation rompt le mariage; n'c.âl-ce pas assez? Qu'il 
vive! 


DIANE. 

Qu’il vive et nous doive la vie... Oh! demain, dès demain, 
quitter Paris, retourner â Méridffr. comme hier encore i’en fai- 
sais le projet avec Jeanne, vivre mus peur, sans remords, vivre 
heureux! 

BUSST. 

Vous partiriez... et sans rien regretter ici? 

DIANE. 

Mais excepté mon frère, ce noble ami qui m’a sauvée, je 
n'aurais rien laissé à Paris 

BUSSY. 

Pas même moi?... 

DI A NK, »**; MiliatlM. 

Ob! vous I... Mais non, ici, je ne puis, je ne veux rien vous 
dire... Ici, je vous reçus mourant, et je recueillis votre pre- 
mier regard; ici. je sens le malheur et la boule; ici... non, 
non, ici, ne me demandez pas même une parole! 

BUSST. 

Eh bien, regardez-moi encore; vous le pouvez maintenant. 
Ne. parlez pas, vous, laisses-moi vous voir, lausez-moi vous 
adorer. 


DIANE. 

Bussy 1 cher Bussy! 

SCÈNE II 
Les Mêmes, CHICOT. 

CHICOT, M«W. 

Dieu soit loué! j’arrive à temps encore... 

BUSSY. 

Qu’y a-t-il 7... 

DIANB 

Mon frère! 


fCbxolM 


CHICOT. 

Monsoreau, que l'on croyait désarmé, s’est Jeté sur les gardes 
qui le conduisaient à Yinrennes. Il en a poignarde deux, il a 
passé sur le corps des autres ot s’est échappé. 

DIANB. 

Ah! 


BUSSY. 

Échappé I Où est-il? 

CHICOT. 

C'est ici qu'il reviendra d’abord. Pas un moment a perdre 1 
il faut soi tir d’ici! 


il faut l'attendre. 


BUSST. 
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LA DAME DE MONSOREAU 


chtcor. 

Vouai pourquoi f Qu'êtes-vous daus celle maiaou, ai le mari 
revient et vous y trouve? 

PI AME. 

Fuyez 1 

BUSSY. 

Fuir! 

CBICOT. 

Courez chez Saint-Luc; qu'il arme ses serviteurs, qu'il ras- 
semble tout ce qu’il pourra trouver d'amis et de solaats pour 
ressaisir ce misérable. 

BUSSY. 

El Diane? 

CBICOT. 

Je la conduis chez son père. Hâtez-vous d'amener Saint-Luc 
et ses gens, niais qu'on ne vous voie pas, vous. U n'y a que 
vous qui ne puissiez pas toucher un seul cheveu de cet iiomme. 
Allons! 

BUSSY. 

J'y cours! Mais, pendant que je n'y serai pas?... 

ca icot. 

J’y suis, moi. 

DIANE. 

Oh! vous me quittez, je suis perdue! 

BUSSY. 

Je reste... 

CBICOT. 

Mort de ma vie! Faites-la tuer, niais ne la déshonorez pas ! 

BUSSY. 

Je pars! 

DIANE. 

Adieu! Je vous aime; adieu! 

BUSSY. 

Oh ! au revoir! (n H n.) 

DIANE, M ungkl. 

Hélas! 

CBICOT. 

Je respire! 

SCÈNE Ml 

DIANE, CHICOT, le Pace de Bussy, m» u «*ii. 

CBICOT. 

Allons, ma sœur, du courage; tout va bien. Dans un quart 
d'heure nous pouvons être chez votre père; nous aurons main- 
forte, et nous braverons tous les Monsoreau du monde. 
Voyons, prenez mon bras, partons. 

DIANE, (UomImI. 

Mon ami, je ne sais ce que j’éprouve. Je n’ai pas peur avec 
toi, mais je me sens glacée. Mes pieds s'enracinent dans le 
parquet; une volonté mystérieuse, invincible, m’ordonne de 
rester ici et m'v enchaîne. Tu vois, je ne peux pas marcher, 
je ne peux pas! 

CBICOT. 

Il le faut, pourtant. Appuyez-vous sur moi, dans nies bras; 
je vous porterai ; je porterais le monde ! 

|Tu« à eoup sa* «Un de U hait'* ra échu, li feadtra .'ouvre al trois bom»e* 
•Oj.uib.nl la ht leva ) 

DIANE. 

Les voilà! 

CBICOT. 

Déjà! 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, MONSOREAU, les Assassins. 

MONSOREAU, «uni A b«ii iiIim bnmma.. 

Ah! seigneur de Bussy, vous vous êtes laissé prendre! 

DIANE. 

Mon frère! 

CBICOT, kl bmiM U boacba. 

Ne me nommez pas! 

DIANE. 

U vous tuera!,.. Faites-vous connaître! 

CHICOT, * D. 0 »*, u>. 

Pour qu’il s'échappe, et aille tuer Bussy... ou pour que 
Bussy le tue!... un obstacle éternel entre vous deux! Laissez 
donc faire la Providence!... (a* p*$».) Allons, emuienez-la!... 
emmenez- la! 

(Il U rtabiw dut U daabn taiiiae. 
MONSOREAU. 

Oui... enferme. Elle aura son tour. Toi d’abord, elle en 
suite. 

CBICOT. 

Il était écrit que je la ferais veuve! 

MONSOREAU. 

A) h*, mes braves, il est à moitié mort de peur! 

CBICOT. 

Vous mentez, je m’appelle Bussy 1 


MONSOREAU. 

Ah ! vous croyez ce pauvre grand veneur en prison ; qui 
sait? décapité, peut-être; et vous venez annoncer cette bonne 
nouvuile a sa femme!... Allons, jetez bas votre masque : re- 
gardons-nous encore une fois au visage. 

CBICOT. 


Non pas .. la partie ne serait pas égale : je suis très-beau... 
1 vous êtes laid à faire peur... 


MONSOREAU. 


(Il M prtfare et M WiukW.) 


Commençons! 

CHICOT. 

Commençons !... (il allooia la bru; ua bornât loube. Oa Ura uu kl drai 

«"P* de pittolel , doat l’a» Mtamt la Fa(0, qal l'a.tre déueio an «ir*>r, 

qui m una.) Pauvre enfant!... A toi, i'bomme au pourpoint 

rou^o! (il abat ca* linmaie. — O» bal aciurac ; daat daa usaiilial. loiobaai; 


«• •«*••, qui fuirai, l'an par la ftmitn, l'autre fur la porta. — 

H«*«Mat vKi«<kax.) Ah! cela déblaye! Y en a-t-il encore?... 


Oui!... A moi!... 
Bon !... 


MONSOREAU. 

CBICOT. 


(Oavail paraître eaq humai** au bikoa data urraaaa. 

MONSOREAU. 

Allons, susl... mes amis. 

CBICOT. 

Il parait que c'est un assassinat? 

MONSOREAU. 

Pardieu ! 

CBICOT. 

Alors, tenez-vous bien, misérables! 

(D'un ra-r.. de k>o L uira .1 étain 1 la. iio -nir», I—, M reiraacba dacrlér* a. pne-Dlea, 
ar- lad a» remp.fl. G -«bal II bi^.a rb»ju* fo«. «a reeitr* au borna». U.idl 
a ilmuat dartirra ca rn«|>irl, l.aiOi demne ua autre liant las de m combat* 
dam M a.UMia. Mim.r.1 .n. é,.é# rl la la. briwaU II La* lanow oa la. élraagi*'; 
I ua d eut in frappa par daanar* d ua coap 4a «oalcau-| 

MONSOREAU. 

Désarmé!... Il est à nous! 

|Cbioat nnaaaa aa Iroaçoa .la arable al la baead‘1; laa aaaatllaali •'dnaeeal; il raeuk 

po«r la prrnuara fait.; 

CHICOT. 

Pas d'armes !... blessé ! (ta h|t ta ml+.e mourant d. adlias do* moru, 
•i ki u ad aaa épàa.) Oh ! merci, pauvre enfant!... merci!... 

(Second coup d* p 1 «1-0 :at ; la Papotai ta. | 
MONSOREAU. 

Allons!... et qu'on en finisse!... 

chicot. 

Encore quatre ! J’en tuerai deux, peut-être... mais les autres 
me tueront.. Ah ! Bussy !... il est temps ! 

MONSOREAU. 

Eli avant!... (Coap da pfcWrt qui abat Cbtaa*; il toaü* MT aa qaaan.) Il 

est perdu! 

CBICOT, hUamaat. 

Bussy! il est temps!... il est temps! 

MONSOREAU, ir.omph.au 

Tu es uiort, Russvf... 

SCÈNE V 

Les Mêmes, BI’SSY, des Hommes a.æ isabaaa* 

BU8ST, d’aaa vais toanaau. 

On assassine, ici !... Place ! 

CHICOT. 

Ici !... ici !... 

|Ua utortnar* l'eelalaat épousât*. 
MONSOREAU, rvcoanai*Mi>l Hum» é la lueur da.Raa.bc.ai. 

Bussy!... Qui donc est l'autre?... 

CHICOT, écartant Buuj qui .1 ,• précipitar a-r Monaxua. 

Le fou !... (11 6i« aaa Mqua.) qui fait sa dernière folie.... 

(Ü'ub coup d'apca >1 cloua Moa*o.«aa caotra k manille.; 
MONSOREAU, arr.rbMil l'épéa da as poilrlaa. 

Chicot!... Rage!... Déuions!... 

rEaira Balat-Lac aaac taaaanfc*.) 

SCÈNE VI 

BUSSY, SAINT-LUC, CH ICOT, MONSOREAU, DI ANE. 

BUSSY, 'ii.naant Chicot daaa w. br*>. 

Mon ami!... mon frère!... où est Diane T... (cbkw «mou, u 

chambra. — A Suat-Luc.) Lù !... là !... 

CHICOT. 

Je voudrais l'embrasser encore. 

I&jiut-Lac «a chercher D.aoe, qu. entra rnaeita d'horreur ai livide, al tomba 
dtaa tri bru de Cbiem.} 

DIANE, (btacalauta. 

Mon... mon ami !... 

IMomovvaa, ea U vovaM, u adirer rCravanl. Dtaae .'.jromiillt ta ddtoaiae 
I* Itle atcc ep»u«aoU.| 

CHICOT, » Immiiu. 

Ma sœur est veuve... (a iu- r .) Je vous la donne!... 

Moamoraau aujt da luuor av-rure, ce. du.xn itou l'ont tairtua. U retomba al bmii, 

FIN 
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